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C O L L E C T I O N  P U B L I E E  S O U S  L A  D I R E C T I O N  D E  H U B E R T  F O R E S T I E R

U N  PÈLERINAGE 
A  L A  G R AN D E CHARTREUSE

Notre éminent collaborateur Gaston Lucc vient d'écrire, sous le titre : 
Une Colombe s’envole, un ouvrage qui paraîtra bientôt en librairie. Cet 
ouvrage est consacré aux deux Etres qui embellirent sa vie de tout le rayon 
nement de leur âme, 'de toute la grandeur de leur cœur : le Maître Léon 
Denis et son admirable compagne M™ Angèle Lucc. L'un etV autre ont quitté 
ce monde, Léon Denis le 12 avril 1927, M“  Angèle Luce le 2 octobre 1943.

Il nous est agréable, pour marquer le vingtième anniversaire de la libé 
ration du vieux Maître, de publier les lignes qui suivent, extraites de l’ou 
vrage de M. Gaston Luce. Elles relatent le pèlerinage de notre cher ami 
et. de sa femme dans la solitude sereine de la Grande Chartreuse, en 
compagnie de l'auteur d'Après la Mort, invisible mais présent à leurs côtés.

N. D. L. R.
noble, en revenant de voyage, allez 
à la Chartreuse, j ’y serai avec 
vous. »

De son vivant, il m’avait con 
firmé, ce qu’il' a d’ailleurs écrit 
dans l ’un de ses ouvrages, qu’après 
les guerres de l’Empire (où il avait 
servi dans les armées de Napoléon) 
fatigué de sa vie de soldat, il était 
venu se retirer dans le désert de là 
Grande Chartreuse dont le couvent 
venait de rouvrir ses portes. Res- 
souvenirs? Révélation par la voie 
médium nique? Les deux à ia fois. 
Toujours est-il que Léon Denis di-

A la fin des grandes vacances 
de l’année 1927, que nous 
passâmes à Nice chez une 

vieille amie, nous résolûmes de ren 
trer par Digne et Grenoble pour 
avoir un aperçu des Alpes du Dau 
phiné. Il y avait une autre raison : 
Angèle commençait de pouvoir 
s’entretenir avec Léon Denis dé 
cédé cette même année, au prin 
temps. Elle percevait fort bien sa 
pensée et pouvait la traduire sans 
effort. Or, le bon maître nous avait 
dit avant notre départ : « Puis 
que vous comptez passer par Gre-
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sait avo ir vécu la  f in  de sa dern ière 
v ie  sous le fro c  d ’un  cha rtreux , don t 
i l  ava it d ’a illeu rs  le tem péram ent.

Â G renoble, nous prîm es donc 
rang  p a rm i les v is iteu rs  d u  célèbre 
couvent, et le  « car » nous y  po rta  
pa r une m atinée de septembre assez 
fra îche  où la  p lu ie  m enaçait. Ce 
contretem ps ne sem bla it pas du  
to u t in q u ié te r m a com pagne, car 
dé jà  e lle  sentait que nous étions as­
sistés.

Les brum es com m encèrent de se 
lever après S a in t-Lau ren t-du -P on t. 
Au so rtir du  Désert, le b leu  du  c ie l 
p a ru t et l ’ap rès-m id i fu t  très beau.

En a ttendan t no tre  to u r de v i­
site, nous allâmes chercher u n  co in  
p rop ice , près d ’une pe tite  chapelle, 
dans la  p ra ir ie , a fin  de nous re­
c u e illir .  M anifestem ent, Léon Denis 
é ta it là , en esprit. J ’a i noté  anté­
r ieu rem en t les passages caractéris­
tiques de cette conversation quelque 
peu s ingu liè re , et si je  n ’a i pas le 
texte sous la  m a in , le  sens général 
d u  d ia logue  m ’est resté. Je d ira i 
q u ’au ton de cet en tre tien , notre  
in te r lo c u te u r in v is ib le  paraissait! 
v ra im e n t heureux. R eprena it-il 
m ie u x , grâce à n o tre  présence, con ­
tact avec une am biance q u i lu i  fu t  
ja d is  fa m iliè re ?  Je ne sais.

I l  nous s u iv it dans les galeries d u  
c lo ître ; à la  chapelle, i l  in d iq u a  le  
banc sur leque l i l  s’asseyait; à la  
grande salle d u  chap itre , i l  é ta it 
encore là; i l  . é ta it là  pa re illem èn t 
quand nous pénétrâmes dans le pe­
t i t  c im etiè re  si dénudé, si ém ouvan t 
pa r son silence. A  cette époque, la  
Grande Chartreuse é ta it v ide.

Après le dé jeuner, p lu tô t que de 
su iv re  la  fou le  b ruyan te  des tou ­
ristes, nous restâmes à l ’écart. Nous 
allâmes nous asseoir au b o rd  d u  pe­
t i t  sentier to u t em baum é des sen­

teurs de la m ontagne. Notre regard 
che rcha it l ’azur p ro fo n d , d ’u n  bleu 
lim p id e , sur leque l se découpaient 
les cimes des hautes sapinèdes et 
le f r o n t  dégagé d u  C harm anson. 
Quelle p a ix  et que lle  ha rm on ie !

« A  l ’époque où je  vécus ic i,  nous 
d isa it no tre  v ie il am i in v is ib le , la 
phys ionom ie  des lie u x  n ’é ta it pas 
to u t à fa it  la  m êm e; de notables 
am énagem ents o n t été opérés de­
pu is . » E t i l  nous d o n n a it des détails 
que je  n ’ai p lus en m ém oire . I l  
nous d isa it encore que c ’é ta it une  
sottise et une m auvaise action que 
d ’a vo ir chassé les C hartreux  de 
cette so litude, car, non  seulem ent 
ils  fa isa ien t la  fo rtu n e  de la  ré g io n , 
m ais leurs travaux, leurs études et 
leu rs  priè res a ttira ie n t sur la 
contrée des bienfaits^ tang ib les. 
« Com m e vous pouvez vous en ren ­
dre com pte, a jo u ta it- i l,  aucun lie u  
n ’est p lus  p rop ice  à la  v ie  in té ­
rieu re  que ce lu i-c i. J ’aim ais la  
Grande Chartreuse et j ’ai gardé en 
m o i l ’em pre in te  p ro fonde  de ces 
jo u rs  que j ’y  ai vécus au tre fo is . »

I l  serait tro p  lo n g  de rep rodu irè  
les paroles q u i fu re n t prononcées 
là  pa r Angèle, sous l 'in s p ira tio n  de 
no tre  v ie il am i. E t, ce que je  ne 
pou rra is  tra d u ire , ce q u ’i l  est im ­
possible de tra d u ire , c ’est l ’effet 
p ro d u it  sur m o i pa r le  to u r des 
phrases, les boutades, les ré­
flex ions, les silences mêmes q u i 
me perm e tta ien t de re trouve r Léon 
Denis avec la  m arque p rop re  et 
tou te  l ’o r ig in a lité  de son esprit.

Nous revînm es de cette excursion 
to u t à fa i t  charm és; ce fu t  une 
de nos p lus  durables im pressions 
de vacances, im  des m e illeu rs  sou­
ven irs  que nous ayons conservés de 
cette phase de no tre  v ie  nouve lle .

Gaston Lu c k .
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MATCH d’ÉCHECS...
contre un ESPRIT
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L a  D ire c tio n  des a Cahiers du 
S p iritism e  » m ’ayant de­
m andé de re la te r p o u r ses 

lecteurs quelques-unes des expé­
riences les p lus  probantes q u i 
m ’o n t d é fin itive m e n t fa it  s o rtir  de 
m on  scepticisme à l ’égard de la 
poss ib ilité  et de la  réa lité  des com ­
m un ica tions  entre  les v ivan ts  et les 
décédés, j ’ai c ru  bon  de rappeler 
un  fa it  q u i, p o u r être dé jà  lo in ta in , 
n ’en conserve pas m o ins  toute  sa 
va le u r dém onstra tive .

Dès l ’année 1922, époque où 
j ’étais au nom bre  des p lus  obstinés 
négateurs du  « fa it  sp ir ite  », j ’a i 
cherché à appuyer mes critiques 
sur des expériences personnelles.

P endant assez long tem ps les ré ­
sulta ts de mes prem ières tentatives 
de co m m u n ica tio n  avec l ’au-delà 

\ paraissaient conso lider m on scep­
tic ism e, car je  n ’obtenais r ie n  q u i 
ne puisse, à la  r ig u e u r, s’e xp lique r 
pa r les hypothèses des adversaires 
du  sp iritism e . Mais m on  désir de 
véritab les preuves con trad ic to ires 
m ’arm a de patience et de persévé­
rance, et, à m a grande stupéfac­
t io n , en m o ins  d ’une année, j ’étais 
a rr iv é  pa r le  m oyen b ien  connu  
d u  « o u i- jà  » à e n tre te n ir de v é r i­
tables conversations, et m êm e de 
sérieuses discussions p h ilo s o p h i­
ques avec une E n tité  in v is ib le  q u i 
se d is t in g u a it de toutes les autres 
pa r u n  vé ritab le  « esprit de suite » 
et une haute  in te llig e n ce  au m ilie u  
de m u ltip le s  m an ifesta tions sans

in té rê t p roban t, n i d ’u n  côté n i de 
l ’autre, et dues à d ’autres Entités.

Le 9 fé v r ie r 1925, deux de mes 
am is, ma fem m e et m o i-m êm e, 
nous attendions devant no tre  o u i- jà  
la co m m un ica tion  hab itue lle  de 
cette intéressante E n tité  q u i ta rd a it 
à se p rodu ire . Ce fu t  alors un  Es­
p r i t  encore in c o n n u  de nous q u i 
se m anifesta  en nous souha itan t le 
b o n jo u r. E t la  conversation su i­
vante s’é ta b lit : ,

Demande. —  Q ui êtes-vous?
Réponse. — K... A... K... /...
D . —  D rô le  de nom ! De que lle  

n a tio n a lité  êtes-vous?
R. —  Je suis Français. Mon nom  

importe peu. Vous voulez un nom : 
je  vous donne un pseudonyme.

D. —  Connaissez-vous, ou  avez- 
vous connu  spécialem ent l ’u n  d ’en­
tre  nous?

R. —  Non.
D . —  A lo rs , que voulez-vous?
R. —  Abuser de voire tem ps.
D . —  Dans ce cas, je  vous p rie  

de vous re t ire r ,  car nous n ’avons 
pas de tem ps à perdre , et nous ne 
sommes pas réun is  en ce m om en t 
p o u r nous am user, m ais p o u r nous 
in s tru ire .

A ce m om en t, u n  de mes am is 
m e fa it  rem arquer q u ’i l  n ’est peut- 
être pas b ien  de le repousser a in s i...

A lo rs  je  m ’excuse, et con tinue  à 
l ’in te rro g e r :

D . —  Pouvons-nous fa ire  que l­
que chose q u i vous so it u t ile  ou 
agréable?
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B. — Je désire faire une partie 
d’échecs avec vous.

S tupéfa it de cette réponse, je  
reprends :

D . •—  Mais, puisque vous ne nous 
connaissez pas, com m ent êtes-vous 
venu  ic i  p o u r nous dem ander cela?

H. —  Je passais, et... j ’ai vu Un 
jeu d ’échecs.

En effet, ce jo u r- là , en a ttendant 
nos am is, je  venais de fa ire  une 
p a rtie  d ’échecs avec m on fils , alors 
iâgé de 15 ans, e t le je u  é ta it resté 
en évidence sur u n  m euble . Nous 
ins ta llons  alors le je u  sur la  table 
à côté du  o u i- jà , et nous disposons 
les pièces à leu rs  places.

D . —  Soit! lu i  d is -je . Prenez les 
Blancs, et com m encez, je  vous 
p rie .

R. —  J'avance de deux cases le 
pion du Roi.

J ’exécute sur le  je u  le  coup an­
noncé et je  réponds pa r la  m êm e 
m anœ uvre. Après avo ir so rti un  
Fou, pu is  la  Reine, je  m ’apprête à 
exécuter le coup de début b ien 
connu  sous le  no m  de « coup de 
Berger ». -r— Réponse :

R. —  Cavalier du Roi en avant, 
à la bande. >

Ma ten ta tive  est donc parée, et 
la  pa rtie  se con tinue  a ins i pendant 
p lus d ’un  q u a rt d ’heure, tous mes 
coups d ’attaque étant soigneuse­
m e n t parés, et m on  adversaire pas­
sant à l ’attaque, je  m ’aperçois que 
j ’a i a ffa ire  à un  adversaire nette ­
m ent supérieur à m o i. I l  étud ie ses 
coups avant de d ic te r ses réponses, 
to u t com m e le  fe ra it u n  jo u e u r 
o rd in a ire  en c h a ir et en os.

Ic i , une rem arque très im p o rta n te  
s’im pose, Des deux personnes q u i 
o n t chacune une m a in  sur la  p la n ­
chette m ob ile  du o u i- jà , ma fem m e

conna ît à peine la  m arche des p iè ­
ces p ô tir  m ’a vo ir v u  jo u e r avec 
n o tre  fils , mais ne s’est jam a is  in ­
téressée à ce jeu . Q uant à no tre  
am i, i l  ne conna ît pas m êm e la 
m arche des pièces. De p lus, ma 
fem m e ne prête aucune a tten tion  
au développem ent de la  pa rtie  et 
se contente de su ivre  des yeux la 
p lanchette  inconsc iem m ent et p a r­
t ie lle m e n t d irigée  pa r sa m a in .

... Mais je  m ’aperçois que les 
m ouvem ents de la  p lanchette  de­
v ie n n e n t de p lus en p lus lents, de 
p lu s  en p lus  hésitants, et com m e 
la  pa rtie  menace de d u re r a ins i très 
long tem ps, je  propose à m on in v i­
sib le partena ire  de laisser le  je u  
dans son état actuel p o u r reprendre 
le lendem ain  so ir la suite de cette 
intéressante partie . I l  répond :

R. —  Oui. Entendu. Je vous re 
mercie. Bonsoir!

N atu re llem en t, le lendem ain  so ir 
nous avions hâte, m a fem m e, no tre  
f ils  et m o i, de v o ir  co n tin u e r cette 
pa rtie . En l ’absence de nos am is 
(nos réun ions n ’avaient lie u  q u ’une 
fo is  pa r semaine, les lu n d is ), ma 
fem m e et notre  fils  m e tten t chacun 
une m a in  au o u i- jà . Une m in u te  à 
peine se passe, p u is  la p lanchette  
se m et en m ouvem ent et épelle :

R l — K A K I .
D. — . A h l no tre  jo u e u r! Très 

b ien  ! V o ic i donc le je u  te l que nous 
l ’avons laissé h ie r. G’est aux Noirs 
à jo u e r, e.t nous a llons c o n tin u e r 
tra n q u ille m e n t!

R. -— Non! pas ce soir.
D. -— E t p o u rq u o i donc?
R. ~— Je suis trop fatigué . Mes

omis ne veulent pas que je  joue ce
soir.

D . -— Souffrez-vous ? et de quoi?
R. - — Non, je ne souffre pas,
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mais je  suis épuisé par là manifes 
tation d ’hier soir,

D. —  A lors, quand voulez-vous 
que nous repren ions la  suite?

R. —  Dans cinq à six jours.
D . —  Voulez-vous donc re ve n ir 

d im anche soir?
R. —  Oui! Je vous remercie 

beaucoup, vous êtes bien aimable. 
Bonsoir!

C’était u n  m a rd i. Le d im anche 
15 fé v rie r, après no tre  repas du 
so ir, nous préparons donc le je u  
d ’échecs, to u jo u rs  resté en suspens, 
et nous attendons au o u i- jà  la  m a­
n ifes ta tion  de la  présence de no tre  
in v is ib le  p a rtena ire ... Mais hélas! 
un  qua rt d ’heure, une dem i-heure  
se passe sans le m o in d re  m ouve ­
m e n t de la p lanche tte ! Nous y  
renonçons et cherchons sans la 
tro u ve r une e xp lica tion  de ce cu ­
r ie u x  phénom ène... n é g a tif après 
a vo ir été si p ro m e tteu r. Puis nous 
n ’en parlons p lus  et ne renouvelons 
aucune ten ta tive  les jo u rs  suivants.

Dans nos réun ions  régu liè res des 
lu n d is  16 et 23 fé v r ie r, p u is  du 
2 m ars, pas de nouvelles de no tre  
K A K I...

Pendant ce tem ps, une chose 
assez curieuse se passe, m ais sans 
avo ir eh e lle-m êm e r ie n  d ’ex trao r­
d in a ire  : m a fem m e, q u i jusque -là  
ne s’in téressait pas du to u t au je u  
d ’échecs, com m ence à s’y  donner 
avec une vé ritab le  fe rve u r que je  
pensais na tu re lle m e n t déclenchée 
par l ’in c id e n t passager de la  séance 
du 9 fé v rie r. E lle  m e demande sou­
ven t de jo u e r une pa rtie  avec elle. 
A u  début, en raison de son inexpé ­
rience, je  lu i fa is rem ise de la  pièce 
la  p lus  im p o rta n te  du  je i i  : la  Reine. 
Mais com m e elle me gagne fac ile ­
m ent, nous nous m ettons à jo u e r

à égalité, et j ’a i la  stupéfaction de 
v o ii ma fem m e gagner au m o ins 
deux parties sur tro is  alors que je  
jo u e  de m on  m ieux  et que je  suis 
d ’une force p lu tô t au-dessus de la 
m oyenne des joueu rs  o rd ina ires.

D ’aussi rapides progrès, b ien  
q u ’exceptionnels, n ’o n t p o u rta n t 
r ie n  d ’abso lum ent invra isem b lab le , 
et, d ’a illeu rs , nous avons p ra tique ­
m ent oub lié  l ’in c id e n t « KAKI ».

Mais cet in c id e n t ne devait pas 
se te rm in e r là. Q u’on en ju g e  :

Le d im anche 8 m ars, nous pas­
sons une jou rn é e  assez fa tig a n te  à 
la  cam pagne et ren trons  le  so ir p lu ­
tô t courbaturés, su rto u t m a fem m e. 
Cependant, e lle me demande, aus­
s itô t no tre  repas te rm in é , de jo u e r 
une pa rtie  d ’échecs. J ’objecte 
q u ’e lle a p lu tô t besoin de se repo ­
ser, et p u is ... je  cède à ses ins tan ­
ces. E lle  me gagne alors sans d i f ­
fic u lté  trois parties consécutives, et, 
à chaque fo is , au coup déc is if, e lle 
se trouve  très surprise de v o ir  que 
le coup q u ’e lle v ie n t de jo u e r me 
m et « échec et mat »,

Je lu i  dis alors en p la isan tan t : 
<; C’est à. c ro ire  que K A K I t ’a donné 
des leçons... peut-être pendant ton  
som m eil! » —  E t m a fem m e de ré ­
pondre  : « Je croirais plutôt que 
c’est lui-même qui me fait jouer 
sans que je m ’en doute, car au mo 
ment où je joue les plus jolis coups 
je  n’en prévois absolument pas les 
conséquences et je  me demande 
pourquoi j ’ai placé telle pièce là 
plutôt qu’ailleurs. Quand je vois 
une de mes pièces en danger, je  
la défends ou je la déplace, mais 
sans me douter que cette défense 
est en même temps une attaque que 
tu qualifies „de savante. » .

A lo rs  nous vou lons en avo ir le
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cœ ur ne t, et si pa r hasard i l  en est 
a insi, K A K I est peut-être encore 
présent et s’amuse peut-être de no ­
tre  s tupéfaction . A van t donc de 
range r le  je u  dans sa boîte, je  pose 
le couvercle de cette boîte sur la  
tab le, je  p rie  m a fem m e de m ettre  
la  m a in  dessus, et j ’in v ite  l ’E n tité  
supposée présente à fa ire  m o u v o ir 
cette p lanchette  dans un  sens 
quelconque p o u r m an iféste r sa pré ­
sence... si présence i l  y a. U n  résu l­
ta t év iden t ne se fa it  pas attendre 
p lus  de quelques secondes, e t la  
p lanchette  de ce o u i- jà  im prov isé  
d é c rit des zigzags...

Nous cherchons alors im m éd ia te ­
m en t le v ra i o u i- jà  p o u r avo ir, si 
possible, quelques exp lica tions. E t 
nous avons de suite la  réponse :

R. —  K A K I .
D. —  P o u rquo i n ’êtes-vous pas 

venu, com m e vous nous l ’aviez 
p rom is , n i  le 15 fé v rie r, n i les lun-r 
dis suivants?

R. —  Mais... je  viens très sou 
vent! tous les jours!

D. —  C om m ent cela?...
R. —  Pour jouer aux échecs 

avec vous.
D, —  A lors, c ’est donc vous q u i 

poussez m a fem m e à dem ander à 
jo u e r si souvent depuis vo tre  pre ­
m ière  visite?

R, —  Oui! naturellement!
D. —  C ’est donc vous q u i lu i  

fa ites jo u e r ses pièces d ’échecs à 
vo tre  guise?

R. —  Oui! C'est beaucoup plus  
facile pour moi que de d icter les 
coups à jouer.

D . —  Avez-vous beaucoup de 
d if f ic u lté  à le fa ire?

R. —  C’est quelquefois difficile 
quand élle veut suivre son idée à 
elle et qu’elle ne vo it pas la suite

avantageuse du coup que je  veux  
lui faire jouer. C’est alors que vous 
Ventendez dire : « Tant pis! je  joue  
là! mais c’e s t mal jo u é ... », tandis 
qu’au contraire c’est le coup juste!

D. E t p o u rq u o i n'avez-vous 
pas cherché à nous p ré ve n ir de 
cela?

R. i— Je pensais bien que vous 
ne tarderiez pas à vous apercevoir 
que vous aviez changé de parte 
naire!

D . —  V o ilà  une chose curieuse, 
intéressante, e t f s u rto u t très in s ­
tru c tiv e  pour nous. Je vous en re ­
m ercie.

R. —  C’est m oi qu i vous remer 
cie. Bonsoir!...

E t la  p lanchette  du  o u i- jà  rede­
v ie n t inerte .

Cette petite  h is to ire , do n t je  ga­
ra n tis  l ’absolue a u th en tic itéet don t 
fo n t fo i mes notes exactes et p réc i­
ses prises à l ’époque où elle s’est 
déroulée, appelle quelques com ­
m enta ires.

P our e xp liq u e r u n  te l phéno ­
m ène, que peut-on  tro u ve r en 
dehors de l ’hypothèse q u i adm et la  
survivance des décédés, le u r action 
sur les facultés inconscientes des 
v ivan ts , to u t au m o ins dans cer­
ta ins cas pa rticu lie rs , e n fin , la  ré a • 
lité  incontestab le des com m un ica ­
tio n s  m éd ium n iques en général?

1° Le fa it  que dans la  prem ière 
séance relatée ic i tous les m em bres 
d u  groupe, y  com pris  le  m éd ium , 
a ttenda ien t une to u t autre m a n i­
fes ta tion  que celle q u i s’est p ro ­
d u ite , rédu it- à néant l ’hypothèse 
des an ti-sp irites  supposant que  to u ­
tes les m an ifes tà tio iis  de ce genre 
sont p rodu ites pa r l ’eèprit d ’u n  des 
m em bres du  groupe (assistant on 
m é d iu m ) q u i se dédoub le ra it en
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produ isan t une personnalité se 
conde par « prosopopèse » ou 
« sch izophrén ie  ». Cette personna ­
lité ,  en réa lité  d ’o rd re  pa th o lo g i­
que, serait, d ’après eux, prise  par 
les spirites p o u r une en tité  étran ­
gère au groupe.

S’i l  en é ta it a ins i, com m ent ex­
p liq u e ra it-o n  encore que, m a lg ré  
n o tre  v i f  désir, cette « personna­
l ité  » ne se so it jam a is  manifestée 
n i  entre  le  9 et le  15 fé v rie r, n i  
jam a is  une seule fo is  depuis la  der­
n iè re  m an ifes ta tion  en date du 
9 mars? E t com m ent exp lique ­
ra it-o n  que depuis cette dern ière  
date, toutes les fo is  que j ’a i vo u lu  
ten te r de nouveau de jo u e r aux 
échecs avec m a fem m e, ce lle -c i n ’y  
p re n a it p lus  le  m o in d re  goû t et ne 
savait plus jo u e r mieux q u ’avant le 
9 fé v rie r?

Mes adversaires a llèguen t ceci : 
« Dès ,que cette personnalité se 
conde se trouve découverte, et pour 
ainsi dire psychanalysée, elle s’éva 
nouit d ’elle-même et disparaît 
comme disparaissent par la psycha 
nalyse les symptômes morbides 
chez les malades dits « schizophré 
niques » soumis au traitement freu 
dien. » —  Je réponds :

Cette hypothèse d ’une personna­
l ité  f ic tiv e  et spontaném ent fo r ­
mée, capable de ra isonner, de d is ­
cu te r, de souten ir un  g rand  n o m ­
bre de parties d ’échecs avec une 
m éthode précise, cette hypothèse* 
dîs-je, est une fan ta is ie  im aginée 
p lus  g ra tu ite m e n t encore que celle 
d ’avo ir a ffa ire  à un  E sp rit désin ­
carné. V o tre  'exp lica tion  est cent 
fo is  p lus miraculeuse que celle des 
Sp irites, et l ’on ne d o it pas che r­
cher à exp liq u e r une chose obscure 
p a r une chose p lus obscure encore.
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De p lus, i l  est fa u x  que la psy­
chanalyse fasse régu liè rem en t d is ­
para ître  un  « dédoublem ent de la  
personna lité  » si m êm e on  a rr iv a it 
à dém on tre r (ce q u i est lo in  d ’être 
fa it)  que ces cas de dédoublem ents 
observés pa r les psychiatres ne sont 
pas dus à l ’action d ’une réelle per­
sonnalité  ou E n tité  de Tau-delà.

E n fin , i l  est in f in im e n t p lus s im ­
ple d ’adm ettre com m e e xp lica tion  
de la  d ispa rition  de m o n  étrange 
partena ire  aux échecs cette h yp o ­
thèse : c ’est sans doute pa r surprise 
que j ’a i réussi à lu i  gagner au dé­
b u t quelques parties, su rto u t lo rs ­
que son in te rm é d ia ire  (m a fem m e) 
obéissait m a l à ses insp ira tio n s . 
Puis lo rsq u ’i l  eu t saisi m a  te ch n i­
que spéciale (chaque jo u e u r  a la  
sienne), i l  me gagna it régu liè re ­
m e n t et fa c ilem en t, et i l  s’est senti 
ne ttem en t supérieur à m o i. O r, 
com m e i l  n ’est pas in téressant de 
jo u e r ce je u  contre  u n  adversaire 
tro p  in fé r ie u r, i l  ne lu i  a pas p lu  
de co n tin u e r. T ou t s im p lem en t! 
Q ui sait si, depuis, i l  n ’a pas p rovo ­
qué d ’autres partenaires, dans ce 
m onde ou dans un  autre?

2° « Je passais, nous a d it  K A K I, 
et j ’ai vu un jeu d’échecs. » Ce fa it,  
en apparence fortuit, a b ien  p u  être 
voulu et dirigé par l ’in v is ib le  a n i­
m ateu r p r in c ip a l de no tre  groupe 
d ’études en vue de no tre  in s tru c ­
tio n  sérieuse, seul b u t de nos 
e ffo rts . Je n ’oserais l ’a ff irm e r, m ais 
l ’hypothèse est vra isem b lab le . Le 
phénom ène au ra it alors cessé lo rs ­
que no tre  co n v ic tion  a été suffisante 
sur ce p o in t.

3 “ Certa ins lecteurs d u  fam eux 
liv re  d ’O live r Lodge in t itu lé  « Ray 
mond » se sont trouvés scandali­
sés (I) du  fâ it  que, d ’après ce réc it,
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le fils décédé de Lodge affirmait lent, airisi que les médiums. Or, 
assister dans l ’au-delà à des « five on voit ici un exemple de la diffi- 
o’clock » et jouer passionnément au culte qu’éprouve un Esprit à vain- 
tennis. J’ai entendu un des adver- cre la tendance personnelle du mé- 
saires de la doctrine spirite s’écrier dium, surtout lorsque celui-ci n ’est 
à ce sujet : « Les Spirites vont jus- pas en véritable « état de transe » 
qu'à profaner et déshonorer la mort ou d’hypnose, comme ce fut le cas 
qui est pour nous tous une chose dans notre expérience. Et com- 
sacrée! » D’autres sceptiques disent ment pourrait-on soutenir alors 
encore :.« C'est du dernier ridicule! que c’est la même « entité » vivante 
On voudrait nous faire croire que, et incarnée qui créerait de toutes 
quand nous serons morts, nous pièces une autre individualité arti- 
serons astreints à jouer au tennis ficieîle et fugace si différente de 
ou aux échecs pendant l'éternité! » goûts, d’aptitudes, de tendances, 

Parmi ceux qui tiennent pareils etc., etc.?, 
langages, il en est beaucoup qui Gomme conclusion, je dirai sim- 
croient sincèrement à tout ce qui plement que, si je suis resté long- 
est, enseigné dans les Evangiles. Je temps incrédule devant les innom-- 
respecte leur croyance, mais... en brables récits de la littérature spi- 
auraient-ils oublié ce passage : « Là rite, imaginant toujours que leurs 
où est votre cœur, là aussi sera auteurs aient pu être victimes d’il- 
aussi votre Esprit. » Or, cela me Lisions, d’hallucinations... ou de 
paraît signifier assez clairement : supercheries, il m’a été impossible
« Après la mort vous continuerez à de persévérer dans mon scèptL 
'kivre. et agir selon vos goûts et vos cisme après mes propres expérien- 
aptitudes. » L’expérience de Lodge ces, et en particulier après ces om 
et celle que je viens de relater ne rieuses parties d’échecs, véritable 
signifient rien d’autre. La mort est match contre X... . 
un des plus naturels parmi tous les Aussi ne serai-je ni surpris n i cho- 
phénomènes naturels, et l’on sait qué si quelques lecteurs de cette re- 
que la « Nature » ne fait pas de lation se comportent envers moi 
sauts brusques : « Natura non facit comme je me suis comporté moi- 
saltus! » même envers d’autres narrateurs de

4° a Je suis épuisé par la mani- phénomènes spirites. Je ne puis que 
festation d,'hier soir •», nous a dit leur conseiller de faire comme j ’ai 
encore notre hôte inconnu. De tous fait, c’est-à-dire chercher une do 
tes faits spirites que j ’ai observés cumentation absolument person- 
pendant . sept années consécutives nette, la seule vraiment efficace 
ou dont j ’ai lu des comptes rendus, pour réaliser une conviction com 
il ressort nettement que certaines plète et raisonnée (1). 
manifestations fatiguent plus que
d’autres les Esprits qui se manifes- \  Dr Maurice Dk l a iu ie y . 1

1. S’il est des lecteurs qui désirent de plus amples renseignements ou qui 
auraient des objections à formuler sur ce qui vient d’être exposé, ils sont invités 
à écrire directement à Fauteür -de, cet article, à Fadresse suivante : Dt M. De* 
larrèy, aux « Editions Jean Meyer », à Soual (Tarn), en joignant à leur lettre 
deux- 'timbres pour frais de - correspondance. L’auteur  ̂ se fera un plaisir d’y 
répondre directement et personnellement. Indiquer très lisiblejnent l ’adresse 
du lecteur, (N.p.iL.K.)
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L e s  fa its  de hantise q u i o n t 
m o tivé  cet a rtic le  se sont 

? p ro d u its  à Genève, et débu­
tè ren t soudainem ent le  vendred i 
27septem bre 1946. M .e tM me Jean D u ­
po n t, a ins i q u ’un  frè re  du  p rem ie r, 
R obert D u p o n t, et sa fem m e (don t, 
pa r d iscré tion , nous ta irons  l ’âge, 
disons de 30 à 35 ans) s’étaient réu ­
n is , le  23, aux fin s  de tenter une 
séance de typ to log ie . Leu r expé­
rience en m atiè re  de sp iritism e  é ta it 
n u lle ; u n  am i, m o ins inexpé ri­
m enté, le u r en ava it parlé , m ais 
n ’assistait pas à la  séance.

Le guéridon  au tou r duque l ava it 
p r is  place le p e tit g roupe se m it  as­
sez rap idem en t à frappe r des coups, 
lesquels, convertis  en le ttres, selon 
l ’usage h a b itu e l, p e rm ire n t l ’ob ­
te n tio n  d ’u n  ce rta in  nom bre  de mes­
sages q u i fu re n t a ttribués au père 
décédé des deux jeunes gens, a ins i 
q u ’à la  m ère décédée de Mme Jean 
D upon t. Nous disons b ien  : « fu ­
re n t a ttribués », car r ie n  n ’a été 
tenté p ou r o b te n ir des preuves 
d ’id e n tifica tio n .

D eux jo u rs  après, le  so ir égale­
m ent, après le repas, une  nouve lle  
séance fu t  tenue, q u i ne donna r ie n  
de p a rticu liè re m e n t p ro b a n t, en 
sorte que l ’on  décida de recom m en ­
cer une tro is ièm e fo is  le  vendred i 
27, aux mêmes heures et dans le  
m êm e loca l; c ’est alors que les cho ­
ses com m encèrent à se gâter!

Précisons d ’abord que le lie u  de 
réu n io n  éta it une loge de concierge, 
située au rez-de-chaussée d ’un  im ­
m euble  m oderne de belle  appa­

rence. Cette loge com prend : une 
cham bre  à coucher, une cu is ine , 
une salle de bains, un w .-c . et un  
p e tit vestibu le  d ’entrée. Les pièces 
sont pauvrem en t meublées. Dans la  
cu is ine , ou tre  le potager, les a r­
m oires et les rayons d'usage, les us­
tensiles et les ob je ts de ménage 
sont rares.

A in s i donc, le  vendred i 27, dans 
la  cu is ine , a u tou r du  gué ridon , les 
deux couples a ttenden t... la  venue 
des In v is ib le s . Le p e tit  m euble , 
après s’être déplacé à diverses re ­
prises, et a vo ir donné, p a r coups, 
quelques messages, se m e t soudain 
à* évoluer avec force : des coups 
v io len ts  sont donnés; le m eub le  se 
soulève avec v ig u e u r, sem blant 
échapper à to u t con trô le , à te lle  
enseigne que les expérim enta teurs, 
troub lés par l ’a llu re  soudain désor­
donnée de phénom ènes auxquels ils  
ne s’a ttenda ient guère, é tan t donné 
le u r com plète inexpérience en ces 
m atières, décident de m e ttre  f in  à 
la  séance. Com m e i l  est dé jà  ta rd , 
les époux Robert D u p o n t, qu i ha ­
b ite n t la  ban lieue, se p répara ien t à 
p a r t ir  lorsque se p ro d u is it soudain 
un  fa it  q u i les bouleversa.

M m* Jean D u p o n t q u i, selon la  
m ode de beaucoup de jeunes fe m ­
mes, laisse tom be r lib re m e n t ses 
cheveux sur le  cou et les épaules, 
pousse un  c r i et déclare q u ’unei 
m a in  passe sur son visage, et l ’em ­
po igne  par les cheveux, la  t ira n t 
fo rte m e n t en arriè re ; et, de fa it,  sa 
tète v ie n t frappe r le  m u r  auprès 
duque l e lle se tro u v a it, cependant
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q u ’elle sent u n  o b je t p o in tu  (com m e 
u n  crayon?) lu i  m a rque r le f ro n t  
de deux tra its  sè cro isant en fo rm e 
de c ro ix . L ’épiderm e est en effet 
légèrem ent entam é, et le sang s’y 
po rte , m a rquan t, aux  yeux de tous, 
les deux tra its  perçus. Des coups 
se fo n t entendre; des ustensiles dé­
g rin g o le n t des rayons. I l  n 'en  fa l­
la i t  pas davantage p o u r semer la  
te rre u r dans le p e tit g roupe, q u i dé­
cide de q u itte r  au p lus v ite  les lieux . 
Le ménage R obert D u p o n t regagne 
son log is ; quan t aux Jean D u p o n t, 
ils  abandonnent en hâte la loge, 
la issant to u t en l ’état. I ls  se ren ­
d ro n t, p ou r f in i r  la  n u it ,  chez la 
m ère des deux jeunes gens, la ­
que lle  hab ite , dans u n  autre q ua r­
t ie r  de la  v il le ,  une pe tite  m aison 
entourée d ’u n  ja rd in .

L ’heure est dé jà  ta rd ive , les 
tram w ays o n t cessé le u r service, en 
aorte que le coup le  devra s’y rendre 
à pied.

A rrivée  devant les bâ tim en ts  de 
la  gare, la jeune  fem m e tém oigne 
de son désir de fa ire  une courte  
ha lte  aux to ile tte s , pub liques. E lle  
pénètre donc dans le bâ tim e n t. 
A  peine a-t-e lle rè ferm é la  porte  des 
w .-e . q u ’e lle se sent bousculée par 
une force occulte  q u i la  pousse v io ­
le m m e n t sur le  siège et l ’y  m a in ­
t ie n t, tand is  q u ’e lle sent une m a in  
q u i em poigne à nouveau sa che­
ve lu re  : une dou leu r v io len te  et, à 
ses pieds, tom be unie mèche dé ses 
cheveux. A ya n t re trouvé  sa lib e rté  
d ’action , sou ffran t à l ’e n d ro it du  
c u ir  chevelu où la  mèche a été ar­
rachée, se dem andant si e lle  ne de­
v ie n t pas fo lié , elle re jo in t  son m a ri, 
p lus m orte  que vive .

C e lu i-c i, en apprenan t ce qu i 
v ie n t de se passer, n ’en mène guère

p lus la rge , et le coup le , atterré, 
p o u rs u it sa route .

A rrivés  chez la  m am an —  q u i, 
au ré c it de ses enfants, se demande 
s’ils  n ’o n t pas perdu  la  ra ison —  on 
s’in s ta lle  p o u r la  n u it .  Les heures 
s’écou lent dans Une tra n q u ill ité  re­
la tive . Vers h u it  heures d u  m a tin , 
des coups d ’une grande vio lence se 
fo n t entendre; des m orceaux de bois 
vo len t à travers la  pièce où l ’on se 
tie n t. Soudain, Jean D u p o n t, 
assise sur u n  d iva n , pousse u n  c r i 
de dou leu r : on v ie n t de lu i  t ire r  
les cheveux. U n tabou re t q u i se 
tro u v a it à une  certa ine distance d u  
d iva n , se p réc ip ite  vers e lle , pu is , 
sans l ’a vo ir heurtée, rev ien t à son 
p o in t dé départ, où  i l  reste u n  ins ­
ta n t en é q u ilib re  ins tab le  sur l ’un  
de ses qua tre  pieds.

S tupéfa ite , ne sachant que c ro ire  
n i que fa ire , la  m am an suggère à 
son fils  de té léphoner au frè re , Ro­
bert, a fin  que cë lu i-c i v ienne au 
p lus v ite . Le jeune  hom m e sort p o u r 
se rendre  à la  cabine téléphonique» 
R apidem ent i l  re v ie n t, n ’ayant pu  
accom p lir sa m iss ion , et p o u r cause! 
Avec peine, i l  bégaye des mot6 in ­
com préhensibles, sa langue  pend 
hors de la bouche, i l  a la  gorge ser­
rée, com m e si une m a in  l ’é tre i­
g n a it. Après quelques m inu tes  
pleines d ’angoisse p o u r lu i  et les 
assistants —  i l  re trouve  l ’usage de 
la  parole. La co m m un ica tion  télé­
phon ique  peut être obtenue, et le 
frè re  Robert, accompagné de sa 
fem m e, ne .tarde pas à a rrive r. De­
van t la  m ère, devant les deux cou ­
ples, une nouve lle  mèche de che 
veux est arrachée et tom be sur le 
sol, au vu  de tous. Des coups se 
fo n t entendre, des objets sont dé­
placés, e tc... M™8 Jean D u p o n t, ap-
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préhendan t de 3e rendre  seule aux 
w .-c ., q u i se tro u ve n t ho rs  de la  
m aison, dans le ja rd in ,  p r ie  sa 
be lle-m ère de l ’accom pagner. En 
cours de rou te , ce lle -c i d it  à sa be lle - 
f i l le  ; « P ou rq u o i t ire s -tu  a ins i sur 
m on  tab lie r?  —  Mais, m am an, ré ­
pond-e lle , je  ne fa is r ie n  de p a re il, 
m ais, m o i aussi, je  sens une fo rce  
q u i t ire  mes vêtem ents. » A  cet 
in s tan t, le ta b lie r de la  be lle-m ère 
tom be sur le  sol, la  tension ayant 
fa it  sauter une des brides q u i le  re ­
tena ien t aux épaules.

A  la suite de ces diverses m a n i­
festations, u n  coup de té léphone de 
M. R obert D u p o n t nous m e tta it au 
cou ran t de ce q u i se passait, depuis 
la  ve ille , dans sa fa m ille , et s o llic i­
ta it  u n  en tre tien  im m é d ia t. Dans le  
cou ran t de la m atinée, je  recevais 
la  v is ite  des deux couples, d o n t les 
visages (su rtou t ceux des deux fe m ­
mes) p o rta ie n t les m arques d ’une 
réelle te rreu r. C ’est a ins i que nous 
fûm es m is au cou ra n t des fa its  que 
nous venons dé re la te r, et do n t nous 
pûm es co n trô le r la  véracité  à la  suite 
d ’une v is ite  que nous fîm es u lté r ie u ­
rem en t à la  m am an, à l 'in s u  de ses 
enfants.

E n  nous q u itta n t, ce samedi m a ­
t in ,  M®8 Jean D u p o n t, q u i n ’é ta it 
pas re tournée dans sa loge, l ’ayant 
j -  on  se le rappe lle  —  b rusquem ent 
abandonnée la  ve ille , se « sen tit 
poussée » à s’y  rendre . A rrivée  dans 
son log is, e lle  se m it  en devo ir de 
m e ttre  le l i t  én o rdre ; ayant soulevé 
les o re ille rs , e lle trouva , d issim ulés 
sous ceux-ci, une fe u ille  de pap ie r 
sur laque lle  é ta it tracée une c ro ix , 
e t, à côté, u n  crayon, leque l ne fu t  
reconnu  n i  pa r M*“8 D u p o n t n i par 
M. D u p o n t, p o u r le u r appa rten ir. 
D evant ce nouveau m ystère, les

époux p r ire n t peu r et abandonnè ­
re n t im m éd ia tem en t la  loge , a fin  de 
re to u rn e r auprès de la  m ère.

Le lendem ain , d im anche , s’é tant 
rendue au vé lodrom e p o u r assister 
à des com pétitions sportives, M“° 
Jean D u p o n t, alors q u ’e lle  éta it as­
sise sur son siège, sub it de n o m ­
breuses bousculades, et fu t  g riffée  
le  lo n g  des cuisses et des m o lle ts , 
ce d o n t l ’épiderm e p o rta it encore 
ne ttem ent les traces dans la  soirée 
de ce m êm e jo u r .  • '

Nous tentâmes, ce so ir-là , dans 
la  cu is ine  de la  loge, une séance 
de- typ to lo g ie . Réunis les c in q  au­
to u r  d u  guéridon , nous n ’obtînm es 
r ie n  de conc luan t. Les « so i-d isant » 
père et mère q u i s’é ta ient m an ifes ­
tés an té rieu rem ent se déclarèrent 
dans l ’im p o ss ib ilité  d ’in te rv e n ir  u t i ­
lem en t p ou r la  cessation des phéno ­
mènes. Par contre, i l  n ’y  eut au­
cune m an ifes ta tion  b ru ta le , le  gué­
r id o n  se com porta  convenab lem ent!

Le reste de la  n u it  fu t  calm e a ins i 
que les jo u rs  q u i su iv ire n t, b ien  que 
des coups co n tin u è re n t à se fa ire  
entendre, de tem ps à autre , et q u ’i l  
y eut quelques déplacements d ’ob ­
je ts ; m ais i l  n ’y  eut p lus de cheve u x . 
tirés  et arrachés. La jeune  fem m e 
déclara que ses te rreurs  fo lles  d u  
début avaient fa it  place à une tra n ­
q u ille  rés igna tion , vo ire  m êm e à 
une certa ine cu rios ité ! Vers le 12 
octobre, i l  y eut une nouve lle  alerte, 
avec cheveux tirés, m ais de courte  
durée, pu is p lus ieurs semaines 
s’écoulèrept dans le  calm e.

Le 11 ja n v ie r  1947, M™* D u p o n t, 
8e tro u v a n t seule dans le  vestibu le  
de la  loge —  le dos to u rn é  à la  
porte  d ’entrée, à que lque 1 m . 50 
de ce lle -c i —  reçu t soudain dans le  
bas d u  dos u n  « fo rm id a b le  » coup
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de pied. Surprise et fu rieuse to u t 
à la  fo is, elle se re tourna , supposant 
que que lqu ’u n  avait pénétré à son 
insu  dans le log is  : o r, elle ne trouva  
personne, et la  porte  d ’entrée é ta it 
ferm ée à clé in té rieu rem en t! Mais, 
b ien  que de coup a it été donné sans 
q u ’aucun b ru it  ne se soit fa it  en­
tendre, u n  p e tit ch ien q u i do rm a it 
sur une tab le tte  de fenêtre, sauta à 
te rre , les ore illes basses, l ’a ir  ef­
frayé , et se ré fug ia  sous un  m euble.

I l  im p o rte  de fa ire  rem arque r que 
lorsque M“ ° D u p o n t se renda it à 
l ’étage au-dessus, chez une dame de 
G ..., p o u r y  fa ire  ip. vaisselle, des 
coups v io len ts  se fa isa ien t aussi en­
tendre  dans l ’appartem ent, des m eu ­
bles pesants éta ient soudain nais en 
m ouvem ent. La v ib ra tio n  des murs' 
fu t  une fo is  si fo rte , que la clo ison 
des to ile ttes en fu t  fissurée. B ien 
m o ins  v io lem m en t, ces phénomènes 
s’y  p rodu isa ien t en l ’absence de la 
concierge, en sorte que cette loca­
ta ire  q u itta  b rusquem ent son log is  
pou r se rendre  à l ’hô te l, pu is , de là , 
à une destina tion  q u i nous est res­
tée inconnue . Cette dame, don t noua 
avions eu deux fo is  la  v is ite , nous 
ava it déclaré être fo r t  im portunée  
pa r ces m an ifesta tions, a ffirm a n t 
d ’autre  p a rt y avo ir été su je tte  aussi 
en Espagne, son pays d ’o rig ine .

Q uant à MTO* D u p o n t, d ’une santé 
a u jo u rd ’h u i dé licate, m a ig re  à l ’ex­
trêm e, son m édecin la  soigne p ou r 
une descenté d ’estomac et une des­
cente de m atrice . E lle  possède sans 
aucun doute dés facultés m é d iu m n i- 
ques, b ien  que celles-ci ne se soient 
rée llem ent révélées q u ’à p a r t ir  dés 
séances de typ to lo g ie  de septembre 
1946. L o rsqu ’e lle p e rd it sa m ère, i l  
y  a une dizaine d ’années, dans u n  
v illa g e  du  Valais, elle passa la  n u it

auprès d u  cercueil* dans leque l le 
cadavre de sa m ère reposait. Au 
cours de cette veillée, e lle sen tit une 
m a in  la  caresser*, tand is  que des 
m ots do n t elle ne c o m p rit pas le 
sens étaient chuchotés à ses oreilles.

** *

On vo it que les fa its  de hantise 
que nous venons de re la te r ne sor­
te n t pas du  cadre des m an ifesta tions 
coura iites relevées dans cet o rdre  
de m an ifesta tions. Toute fo is , u n  as­
pect assez p a rtic u lie r et fra p p a n t 
réside dans le fa it  que des sévices 
corporels o n t été observés : mèches 
de cheveux arrachés, cheveux tirés, 
m arques de g riffes  sur l ’épiderm e, 
etc., e tc ... De tels fa its  n ’o n t pas 
m anqué de rencon tre r u n  certa in  
scepticism e auprès des personnes 
auxquelles nous en avons parlé . I l  
eût fa l lu  p o u r les convaincre le u r 
apporte r le tém oignage d ’autres fa its  
analogues; c ’est, ce q u i nous a in ­
v ité  à procéder à une pe tite  enquête 
dans les annales re la tives  aux m a i­
sons hantées; ce lle -c i nous a perm is 
de ré u n ir  u n  ce rta in  nom bre  d ’ob­
servations que nous nous proposons 
m a in tenan t de rappo rte r ic i.

A  rem arqper encore que dans le 
cas de D u p o n t, l ’extraction  des 
mèches de cheveux p ro vo q u a it une J 
dou leu r v io len te . Une des mèches 
a ins i arrachées laissa sur l ’épiderm e 
une place chauve de quelques 6 à 
.7 m illim è tre s  de d iam è tre  ce q u i 
ne saura it être ob tenu sans l ’in te r ­
ve n tio n  d ’une force m écanique as­
sez puissante; nous en verrons to u t 
à l ’heure d ’autres exemples. Passons 
donc au rappe l de quelques obser­
vations de n iê fiie  o rdre . '

À  T ive rto n  (A ng le te rre ), en 1810,
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dans une maison de cette ville, et 
pendant plusieurs mois, des person 
nes furent fouettées et contusion 
nées par des mains invisibles. En 
1893,. dans une petite ville des en 
virons de Londres, des faits de han 
tise débutèrent dans une maison, 
peu après un décès. Une jeune do- 
mëstique raconta un matin que pen 
dant la nuit on lui avait coupé une 
mèche de cheveux d’environ six 
pouces de long, et qu’elle n’avait pu 
la retrouver; trois jours plus tard, 
la chevelure d’une autre personne 
habitant la même maison, subit le 
même sort; les cheveux furent cou 
pés mèche par mèche, les bouts 
•étant jetés sur le sol. A Valparaiso, 
en 1905, tous les occupants d’une 
maison hantée eurent les cheveux 
tirés et violemment arrachés. En 
1930, à Vienne (France), deux bébés 
furent, à deux reprises, griffés dans 
leurs berceaux. Dans une relation 
donnée par le Dr Calmette (sans in 
dication de lieu et de date) nous li 

sons qu’une fillette se mit à pleurer 
disant « Maman, on vient de me 
couper les cheveux, vois! » La tresse 
et le chignon avaient été coupés, 
sans douleur pour la fillette. Au 
cours d’une hantise observée il San 
tiago, un ami invité à passer la nuit 
dans la maison infestée, sentit qu’on 
tirait les oreillers de dessous sa tête, 
alors qu’on lui tirait les cheveux. 
Enfin, dans un autre cas, nous li 
sons que les cheveux d’une jeune 
personne furent si « hachés » qu’il 
fallut se résigner à raccourcir toute 
la chevelure.

Voici donc quelques faits à oppo 
ser au scepticisme de ceux qui hé 
sitent à admettre que, dans le cas 
de M®10 Jean Dupont, des mèches 
de cheveux aient pu être arrachées 
et. des <( coups de griffe » donnés 
à son épiderme. Ce cas apporte par 
ailleurs une modeste contribution à 
l’étude des phénomènes de hantise.

Raoul Mo nt ando w.
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SIMPLE INVITE

Je  m 'adresse ic i à tous ceux q u i 
n ’o n t pu  découvrir dans les 
dogmes re lig ie u x  une solu­

tio n  ra tio n n e lle  du  g rand  prob lèm e 
de la  v ie  et de la  m o rt, à ceux 
aussi q u i ne peuvent com prendre  
la  raison des épreuves auxquelles 
l ’hom m e se trouve  assu je tti, de la 
naissance au tom beau.

E t je  le u r dis : si vous voulez 
tro u ve r une ra ison de v iv re  et v a in ­
cre la lassitude q u i s’empare de vous 
devant les in iq u ité s  sociales, les ca­
taclysmes nature ls  et ceux p ro vo ­
qués par les hom m es; si vous vou ­
lez com prendre p o u rq u o i le  bon ­
heu r ne peu t être de ce m onde, 
écoutez-nous.

Nous ne prétendons pas soule­
ver p o u r vous le vo ile  de tous les 
mystères, n i résoudre tous les p ro ­
blèmes q u i ,se présentent à no tre  
exam en. Mais nous sommes certa in  
de p o u v o ir apporte r une a tté nua tio ii 
m ora le  à vos souffrances et vous 
donner une espérance de surv ie  lo ­
g ique , ra tio n n e lle  et en com p le t ac­
cord avec la  ju s tice  et la  ra ison. 
Nous avons des preuves de ce que 
nous avançons; no tre  doc trine  n ’est 
pas une fo i dogm atique , elle s’ap­
pu ie  sur des fa its  contrô lab les et 
ces fa its  v ie n n e n t c o n firm e r les h y ­
pothèses de tra v a il d ’où décou lent 
les théories que nous prônons.

Sans pré tendre posséder la  vé rité  
absolue, nous avons conscience 
d ’apporte r à l ’h u m a n ité  une p h ilo ­
sophie, m o d ifiab le  au fu r  et à m e ­
sure des découvertes, q u i peu t don ­
n e r h chacun le  courage de suppor­
te r  les épreuves q u i l ’a tte ignen t.

Q u’enseigne la  doc trine  sp irite?
1° Que l ’âm e est im m o rte lle  et 

d ’essence d iv in e ;
2° Q u ’elle d o it, au cours d ’in n o m ­

brables vies, p a r le processus des ré ­
inca rna tions , acquérir à la  fo is  la  
science, la sagesse et l ’am our;

3° Que les épreuves q u i nous a t­
te ig n e n t o n t p o u r b u t de nous con ­
tra in d re  à ré flé ch ir, à nous co rr ig e r 
de nos défauts et à évoluer dans la  
voie du  b ien ;

4° Q u ’i l  n ’existe n i peines n i ré­
compenses éternelles; que l ’hom m e 
est le p ropre  artisan de son b o n h e u r 
ou  de son m a lh e u r; q u ’i l  est en tous 
tem ps et tous lie u x  ce q u ’i l  s’est 
fa it  et d o it, coûte que coûte, p a r­
v e n ir  un  jo u r ,  par ses propres 
m oyens, à u n - bonheu r s p ir itu e l 
la issant b ien lo in  derriè re  lu i  les 
conceptions religieuses.

Nous croyons en u n  d ieu, in co n ­
cevable p o u r nos sens bornés, q u i 
préside à l ’o rgan isa tion  des mondes, 
aidé en cela pa r de grands esprits 
très évolués chargés d ’app lique r ses 
directives. Notre do c trin e  en fa it  un  
d ieu  rée llem ent jus te , d o n t b ien 
souvent les desseins nous échap­
pent, m ais ne fa isant aucune d is ­
t in c tio n  en tre  toutes, sés créatures 
et ne le u r im posan t que les épreu­
ves, temporaires, nécessaires à le u r 
p u r if ic a tio n  et le u r éduca tion .

Nous re je tons l ’hypothèse des 
peines éternelles com m e in co m p a ti­
ble avec Tidée d ’u n  d ieu  bon. Nous 
repoussons la  poss ib ilité  d ’une v ie  
un ique  pàree que tro p  soumise à 
des in fluences de m ilie u , de fa ­
m ille , de pays, e tc ..., e t aussi tro p
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courte  p o u r pe rm e ttre  d ’a rr iv e r a la  
pe rfec tion . Ega lem ent, parce q u ’en 
ra ison de la  durée très va riab le  de 
la  vie hum a ine , tou te  sanction ou 
récompense éternelle q u i p o u rra it 
en résu lte r serait ne ttem ent in d i­
gne  d ’un  d ieu jus te .

N otre d o c trine  a l ’avantage d ’ap­
p o rte r la conso la tion à ceux q u ’un  
d e u il c rue l a frappés, car elle le u r 
don n e  non  seulem ent l ’espoir, m ais 
la  ce rtitude  de re v o ir  les êtres chers 
q u i les o n t qu ittés. E n  e ffe t, par une 
expé rim en ta tion  b ien condu ite , i l  
est possible d ’en tre r en ra p p o rt avec 
ceux que nous appelons im p ro p re ­
m e n t des m o rts  —  en réa lité  to u t 
aussi v ivan ts  que nous —  et d ’obte­
n ir  d ’eux des conseils et des encou ­
ragem ents.

Nous ne nous berçons n i d ’ i l lu ­
sions n i de rêveries (nous n ’avons 
pas la  fo i d u  cha rb o n n ie r) et ne 
croyons que ce q u i ne choque pas 
la  ra ison et peu t être prouvé. Cer­
tes les preuves de com m un ica tion  
en tre  les v ivan ts  e t les m o rts  ne sont 
pas innom brab les , m ais i l  en existe 
cependant assez p o u r pe rm ettre  une 
a ffirm a tio n  de surv ie  ind iscu tab le . 
D e grands savants, d ’abord m até ­
ria lis tes, se sont attachés à dém on ­
t re r  l ’in a n ité  des com m un ica tions  
sp irites . Q u’en e s t-il résulté? Ceci : 
va incus par l ’évidence que le u r ap­
po rta ien t leu rs  recherches sc ie n tifi­
ques, ils  o n t dû  s’in c lin e r  devant la 
m a té ria lité  des phénomènes, par eux 
provoqués, p o u r f in i r  pa r déclarer 
com m e s ir W il l ia m  Crookes : « Je - 
ne dis pas que cela est possible, je  
dis que.cela est. »  Sans m ’a tta rder à 
c ite r des fa its , j ’in v ite ra i s im p le ­
m ent ceux q u i recherchent avant, 
to u t la  preuve, à consu lte r les ou ­
vrages de nos m aîtres : A lla n  K ar-

dec, Gabriel D elanne, E rnest Boz- 
zanno, Léon Denis, e tc ... ils  y  tro u ­
veron t la rgem en t de q u o i se con ­
va incre . Ils  y  tro u ve ro n t égalem ent 
la  réponse à tous les argum ents  
q u ’ils  p o u rra ie n t in voquer,

La doc trine  sp irite  est, à la  fo is, 
une science et une ph ilosoph ie . 
E lle  s’adresse à tous les hom m es, 
croyants et incroyan ts . Son b u t est 
de les éc la ire r sur le  m ystère de la  
destinée, de les am ener à ne con­
cevo ir la  vie terrestre que com m e 
une preuve passagère et de les in ­
c ite r à deven ir meilleurs,. E lle  dé­
m o n tre  que chacun est, q u ’i l  le 
ve u ille  ou n on , lié  au sort de ses 
frères, d on t i l  devra, à nouveau, 
partager le rég im e social au cours 
de ses prochaines inca rna tions . E lle  
l ’in c ite  donc à. tra v a ille r sans re ­
lâche à l ’am é lio ra tion  du  sort de 
tous. A in s i elle apporte sa p ie rre  à 
l ’éd ifice social, à cette société h u ­
m aine que nous savons ne p o u vo ir 
ja m a is  être pa rfa ite , m ais où nous 
voud rions  v o ir  régner p lus  de ju s ­
tice et de fra te rn ité .

Ce n ’est, en effet, que de l ’amé­
l io ra tio n  m ora le  de tous les h o m ­
mes que pou rra  na ître  une société 
m e illeu re , aucune con tra in te  ph ys i­
que ne p o u va n t o b lig e r ce lu i q u i 
est m auvais à fa ire  le b ien  et à se 
dévouer p o u r le  bonheu r de tous.

En résumé, p laçant l ’hom m e en 
face de ses responsabilités présentes 
et fu tu res , en l ’assurant d ’une sanc­
t io n  iné luc tab le  de ses fautes en 
cette v ie  ou en d ’autres, elle l ’ob lige  
à s’am é lio re r dans son propre in 
térêt. Et cette con tra in te  m ora le , 
basée :,ur les fa its  et la  ra ison, fe ra  
p lus , lo rsq u ’elle sera répandue dans 
to u t l ’un ive rs , que la c ra in te  naïve 
et in con trô lab le  d ’u n  enfer é lerne l
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ou l’espoir d’un chimérique paradis 
d’inaction béate et sans but.

Il n’est pas d’exemple que ceux 
qui ont étudié, sans parti pris, la 
philosophie spirite, n’en soient de 
venus de fervents adeptes.

C’est à quoi je-vous invite, amis,

et je suis certain qu’après quelques 
mois de lecture et d’étude, vpus 
pourrez aussi vous écrier, parodiant 
les paroles de César : « Je suis oeny-, 
j ’ai vu et je suis convaincu! »

L. PÉJOINE.

V IN G T  A N S
D'EXPÉRIENCES SPIRITES(,)

La  doctrine spirite, d’autant 
plus réconfortante qu’elle 
confirmé la justice divine, 

laquelle ne peut être que parfaite, 
exerce-t-elle aujourd’hui une in 
fluence plus grande qu’avçint la 
guerre sur les esprits?

On est tenté, de répondre non à 
uhe telle question, car l’esprit hu 
main, en général, ne semble pas 
en voie d’amélioration. Le sens mo 
ral, la juste appréciation des va 
leurs intellectuelles, le culte d’un 
idéal altruiste paraissent en ré 
gression, malgré la dure leçon des 
épreuves que la tourmente ne nous 
ménagea point. Pourtant, il ne se 
rait pas équitable de baser un ju 
gement sur de telles apparences. Il 
est d’ailleurs probable que, sur 
terre, le perfectionnement moral 
est plus individuel que collectif. Si 
la doctrine de la réincarnation *est 
exacte, le retour incessant d’âmes 
peu évoluées ne permet guère ce dé 
veloppement des masses que des 
êtres généreux se sont plu à prophé 
tiser. En yérité, nous sommes en 
tourés d’énigmes, et la plus élémen 

taire boniie foi conseille de le re 
connaître sans hésiter.

En face d’une telle situation, l’es 
prit attentif à déceler la plus faible 
lueur dans les ténèbres angoissan 
tes est naturellement enclin à ac 
corder une grande importance aux 
phénomènes spirites. Ceux-ci appor 
teront-ils la solution'désirée?

Je parle en songeant à la foule 
des incrédules, car on peut être 
convaincu soi-même et déplorer que 
le prochain» demeure sceptique tout 
en respectant le droit qu’il a de ne 
pas croire. Or, pour què le spiri 
tisme porte ses, fruits n’importe-t-il 
pas que ses adeptes soient nom 
breux? .

Comment, d’autre part, ne se 
point persuader que, si la doctrine 
se répandait largement dans le 
monde, les conditions de l’existence 
humaine en seraient modifiées, pour 
ne pas dire radicalement transfor 
mées dans le sens d’une améliora 
tion si sensible que la terre devien 
drait alors un séjour privilégié?

(1) Voir le fascicule a® II de notre collection.
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Cette conviction n ’est-elle pas le 
meilleur réconfort, le plus sûr en 
couragement pour ceux qui s’effor 
cent de faire partager leur croyance 
en la survie, en la bonté et la jus 
tice divines, en l ’efficacité de l’ef 
fort altruiste, même si le résultat 
immédiat était décevant?

C’est guidé par pette influence, 
qu’une fois convaincu de l’authen 
ticité des phénomènes spirites, je 
me suis attaché à leur étude avec 
persévérance. Après vingt ans d‘ex 
périences, j ’en suis arrivé aux con 
clusions suivantes :

1° Autant que cela était en leur 
pouvoir, les esprits de quelques per 
sonnes décédées nous ont fourni la 
preuve de leur existence dans l’au- 
delà;

2° Toutes les communications ob 
tenues de ces esprits n'étaient pas 
de même valeur. Il faut, reconnaî 
tre qu’elles nous annoncèrent par 
fois des événements qui ne se sont 
pa§ produits; mais elles continrent 
aussi des prédictions véritablement 
prophétiques que nous n’aurions 
même pas eu l’idée d’envisager;

3° Ces mêmes esprits ont souvent 
été dans l’impossibilité de répon 
dre à des questions qui ne présen 
taient pour nous aucun embarras, 
ce qui semble exclure l ’intervention 
du subconscient;

4° En maintes circonstances, au 
cours d’une séance, la fin d’une 
phrase ou d’un mot, différait sen 
siblement de celle que nous atten 
dions et que nous pensions avoir 
deviné.

Ainsi, l’esprit de ma mère ter 
minant un jour sa communication 
par le mot : << Petit », je crus qu’il 
s’agissait d’un terme affectueux, 
mais, au début de la séance sui 
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vante, ma mère dicta les deux syl 
labes ; thory, ce qui, rapproché de 
« petit » donne le nom : Petithory, 
celui d’un de mes amis, aujour 
d’hui ingénieur à Aix-les-Bains, 
avec qui j ’avais joué autrefois. Or,, 
au cours de la séance précédente, 
j ’avais prié ma . mère de me rap 
peler les noms de mes compagnons 
d’enfance. Elle en avait cité plu 
sieurs; puis elle m’avait fait d’au 
tres confidences et, brusquement, la 
séance s’était interrompue après le 
mot « petit ».

5° Les esprits qui se communi 
quent ne veulent pas ou ne peu 
vent pas nous dire tout ce qu’ils sa 
vant à notre sujet. Ils s’expriment 
parfois au moyen de périphrases ou 
d’images dont le sens nous échappe 
souvent et ne se révèle à nous que, 
plus tard, une fois que l’incident 
auquel elles se rapportent s’est ac 
compli.

A ce propos, je me souviens qu’en 
1935, au cours d’une séance, l’es 
prit du père de notre servante, dé 
cédé depuis quelques années, nous 
annonça que son fils serait « blessé 
par des pierres »...

Je demandai à quelle date et 
comment l’accident se produirait.

La date me fut donnée, je la no 
tai soigneusement; mais il fut im 
possible d’obtenir le moindre ren 
seignement complémentaire. Quinze 
jours environ avant celui, que nous 
pouvions qualifier de défavorable, 
notre servante, de retour d’une vi 
site à sa mère à V... (Hâute-Savoie), 
nous informa que son frère avait été 
pressenti pour faire partie d’une 
équipe destinée à effectuer d’impor 
tantes réparations au clocher de 
l'église.

« On a amené sur la place, nous
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dit-elle, des blocs de pierre taillée 
qui seront utilisés au cours des tra 
vaux. »   ' - ~

La p ré d ic tio n  me re v in t alors à 
l ’esp rit et j ’engageai no tre  servante 
à dissuader son frè re  de p rê ter son 
concours en la  circonstance. Cette 
abstention ne pouva it guère lu i  
n u ire , car i l  é ta it su ffisam m ent oc­
cupé pa r les travaux  des champs.

P o u r p lus de sûreté, la  ve ille  
m êm e d u  jo u r  annoncé com m e de­
v a n t être  ce lu i de l ’accident, nous 
donnâm es congé à no tre  servante 
en lu i  conse illan t de v e ille r à ce 
que son frè re  ne so rtît p o in t le  len - . 
ie m a in .

E lle  a rriva  dans l ’après-m id i à 
V ... et tro u va  son frè re  au l i t .  L ’ac­
c id e n t s’é ta it p ro d u it la  ve ille , avec 
deux jo u rs  de décalage et i l  é ta it 
aussi cu rieux  que d if f ic ile  à p ré vo ir. 
R em plaçant le  fossoyeur m alade, le 
jeune  hom m e creusait une tom be 
dans u n  te rra in  en pente et très h u ­
m ide , lo rsq u ’i l  fu t  blessé assez gra ­
vem ent par la  chu te  d ’une grosse 
p ie rre  d o n t la  présence paraissait 
b ien  in so lite  en cet en d ro it. I l  d u t 
ga rder le  l i t  p lus ieurs jo u rs ; mais 
l ’accident n ’en tra îna  p o u r lu i  au­
cune su ite  fâcheuse.

Q u’en conclure?
Coïncidence? Evénem ent v u  à 

l ’avance par l ’esp rit du  père décédé, 
sous la fo rm e  d ’une im age révéla­
trice? Dans ce cas, i l  s’a g ira it b ien 
d ’une p réd ic tion  réalisée. L ’e rreu r 
de date é ta it-e lle  vo lon ta ire?  A va it- 
e lle  pou r b u t de nous em pêcher de 
'con tra rie r le Destin? Nous ne p û ­
mes le  savoir, Car, au cours des 
com m un ica tions  suivantes, i l  fu t  
im possib le  d ’ob te n ir la  m o in d re  ex­
p lica tio n  à ce su jet. C ’est b ien sou 
ven t cette carence, re la tive  aux

éclaircissem ents que nous désirons, 
q u i fa it  na ître  dans l ’esp rit de beau­
coup d ’expérim enta teurs ce doute 
obsédant quan t à l ’existence des 
désincarnés.

Cès expérim enta teurs sont a insi 
condu its  à a ttr ib u e r à le u r sub­
conscient ou  à ce lu i d u  m é d iu m  
l ’o r ig in e  des avertissements in co m ­
plets, m ais, si le  subconscient est 
seul en cause, i l  possède donc la  
facu lté  rem arquab le  de v o ir  dans 
l ’aven ir. A ttendu  q u ’i l  conna ît au 
m o ins  ce que n o tre  conscience 
éveillée n ’igno re  pas, com m ent ex­
p liq u e r  son em barras à nous don ­
ne r une réponse d o n t le  sens est 
dé jà  à no tre  portée? I l  a rrive  a ins i, 
par exem ple, q u ’un  esp rit désin ­
carné ne puisse nous d ire  où nous 
nous trouv ions  avec lu i,,  à une épo­
que déterm inée, encore q u ’i l  s’agisse 
d ’u n  sé jou r d ’une certa ine  durée. 
Le subconscient, s’i l  est en cause, 
ne d e v ra it pas être embarrassé pou r 
répondre. On ob jectera  que le dé­
sincarné, lu i  aussi, d e v ra it pouvo ir 
répondre; m ais i l  fa u t te n ir  com pte 
que, dans b ien des cas le  couran t 
flu îd iq u e  est tro p  fa ib le  p o u r pe r­
m ettre  une com m u n ica tio n  nette. 
L ’esprit in te rro g é  né . p e rço it pas 
to u jo u rs  hetteU ient la  question po ­
sée. I l  n ’attache d ’a illeu rs  pas au ­
ta n t d ’im portance  que nous aux d i­
vers inc iden ts  de sa vie  terrestre. 
E n fin , quand les désincarnés v ie n ­
n en t à nous, selon les a ffirm a tio n s  
det, p lu  sieurs d ’entre eux, ils  o n t, le 
p lus souvent, l ’esp rit préoccupé des 
choses q u ’ils  veu len t nous d ire  et 
des difficultés à va incre  p o u r les 
exp rim er, I l  a rrive  que nos ques­
tions  les dérouten t et para lysent 
leurs moyens. I l  n ’apparaît p o in t 
que ces obstacles se présentera ient
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au m êm e degré p o u r le  subcon ­
scient.

U n esp rit désincarné, invoqué  par 
une personne de l ’assistance, p ro ­
nonça it to u jo u rs  cette phrase après 
avoir donné son n o m  : « Rends le 
quart à ton frère! »

La personne, une je une  fem m e, 
gardan t le  silence, l ’esprit répé ta it 
p lus ieurs fo is  cette phrase au cours 
de la  séance.

E tonné, je  dem andai à l ’intéressée 
si re lle com prena it ce, que v o u la it 
d ire  le dé fu n t, son p rop re  père. -

—  Je m ’en doute, d it-e lle . Dans 
son testam ent, fo r t  de la  lo i,  i l  
m ’a favorisée d ’un  q u a rt de l ’hé ­
ritage , car i l  es tim a it que j ’en fe ­
ra is m e ille u r usage que m on  frè re  
q u i a to u jo u rs  dépensé au delà de 
ses m oyens.

—  P ou rquo i ne pas in te rro g e r vo ­
tre  père? re m a rq u a i- je  et le  p r ie r  
d ’ in d fq u e r les ra isons q u i l ’o n t fa it  
changer d ’avis.

E lle  m ’écouta efc vo ic i la  réponse 
de l ’esp rit :

—  Je t ’ai dem andé de rendre  le 
q u a rt à ton  frè re , car je  vois les 
choses au trem ent. La ju s tice  de 
D ieu  n ’est pas celle de la  Terre.

A u  cours des séances suivantes, 
l ’in jo n c t io n  pa terne lle  ne se re ­
nouvela pas et je  n ’ai p u  savoir si 
la  je u n e  fem m e en ava it tenu  
com pte. L a -v é r ité  m ’o b lig e  à d ire  
que l ’idée de cette re s titu tio n  pa­
ra issa it la  co n tra rie r fo r t .  E s t- il 
p laus ib le  de penser q u ’é tan t donné 
ee fa it ,  l ’avertissem ent ne deva it 
pas p a rve n ir de son subconscient? 
Je ne le  cro is pas, car i l  n ’est pas 
inadm iss ib le  que des p ro fondeu rs  
de ce subconscient puissent ja i l l i r  
des conseils q u i noup soient salu­
ta ires. La com m u n ica tio n  n ’est donc

pas proban te  en ce q u i concerne 
l ’in te rve n tio n  de l ’esp rit d ’un  dé­
sincarné; p o u rta n t, à p lus ieurs  si­
gnes, n o ta m m e n t à là  to u rn u re  des 
phrases, à la  m anière  de s’e xp rim e r, 
nous avions b ien  c ru  reconnaître  la  
personna lité  d u  dé fun t. La  jeune  
fem m e elle-m êm e ne d o u ta it pas 
q u ’i l  s’agissait de son père.

Vers la f in  d ’une séance, u n  des 
assistants demanda à l ’esp rit de sa 
p rop re  mère de lu i  rappe ler les pré ­
nom s de ses enfants. Ils  é ta ient au 
nom bre  de c in q . Deux de ces p ré ­
nom s fu re n t donnés, pu is  i l  fu t  im ­
possible d ’o b te n ir davantage.

Le fa it  é ta it oub lié , quand , au dé­
b u t de la  séance su ivante, les tro is  
autres nom s fu re n t ind iqués rap ide ­
m en t, avant tou te  autre c o m m u n i­
cation et sans que l ’in  téressé a it posé 
la  m o in d re  question. L ’esprit désin­
carné donna m êm e ensuite les p ré - 
que je veux te dire; mais, dès que 
nom s de ses propres frères et soeurs.

Nous avons noté  que la  co m m u n i­
cation s’a rrê ta it pa rfo is  b rusque ­
m en t sans q u ’on puisse en conna î­
tre  la  cause. Parfo is aussi l ’esprit 
co m m u n iq u a n t nous avertissa it q u ’i l  
n ’avait p lus  la  force de co n tinue r.

À  ce propos, les rem arques de 
m a mère me rev iennen t à l ’esp rit : 

—  Tu t’étonnes, m ’a-t-elle dit, 
que les communications ne soient 
pas toujours nettes. Songe que, 
pour m’entretenir avec toi, il faut 
que je  fasse un effort pareil à celui 
que tu devrais faire pour parler la 
tête dans l’eau. »

Une autre  fo is , e lle  précisa a insi 
« p o u r me p a rle r au m ilie u  d ’un  
épais nuage de fum ée »,

Je me souviens aussi q u ’e lle  me 
déclara un  jo u r  :

— * Quand je  viens vers toi, jkti 
l’esprit très lucide; je  sais bien ce
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je suis dans votre milieu, la clarté 
diminue... Aussi je me'dépêche... » 

Il est incontestable, en effet, 
qu’au début des séances la commu 
nication est généralement plus ra 
pide et qu’elle devient confuse après 
un certain temps.

Si le subconscient des assistants 
était seul en cause cela se passerait-il 
ainsi? Il est permis d’en douter, 

Mais les communications les plus 
curieuses et les plus impressionnan-
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les furent celles que nous obtînmes 
en 1940 et au début de 1941.

J’y reviendrai dans une pro 
chaine étude, si ces lignes ont re 
tenu votre attention.

Georges De j e a n  (1).

(1) Par suite d’une erreur dont nos sous 
cripteurs et l’auteur lui-même voudront bien 
nous excuser, noua avons, dans notre fasci 
cule n° II, orthographié à tort son nom avec 
un accent aigü alors qu’il n’en comporte pas, 
ainsi qu’on le remarquera aujourd’hui. (N.
D.L.R.) '

«H
P :

* ï »

IE SPIRITISME EN AMERIQUE
Impressions sur deux Congrès Pan-Amèricain

De u x  grandes assemblées ont 
marqué le mouvement en 
avant qu’a pris le spiritisme 

dans le continent sud-américain.
Ce fut d’abord le congrès spi 

rite pan-américain du 5 au 13 oc 
tobre qui décida la création de la 
G. E. P. À. (Confédération Spirite 
Pan-Américaine) et qui réalisa une 
compréhension concrète de l ’una 
nimité des congressistes dans la 
presque totalité de ses résolutions. 
Dix Etats du continent envoyèrent 
dés délégations à ces assises spiri 
tualistes où les rapporteurs firent 
montre, dans les sujets traités, de 
grandeur et de transcendance hu 
maniste. La diversité des rapports 
présentés '. Philosophie spirite et 
science, Orientation pédagogique de 
la jeunesse spirite cVAmérique, So 
ciologie spirite, Métapsychique et 
Spiritisme, etc., etc..., donne une 
idée de la noblesse de la doctrine

spirite et des données qu’elle four 
nit Sur les problèmes essentiels de 
la vie.

Enr; moins d’un mois, les 2 et 
3 novembre 1946, ce furent trente dé 
légations de sociétés et institutions 
qui prirent part, aux grands débats 
du premier « Congrès spiritualiste 
pour l’étude de la Réincarnation ». 
Lès organisateurs de ce congrès fi 
rent appel à diverses églises et 
croyances, et de ce fait, rejetèrent 
toute tendance arbitraire et firent 
preuve d’un large esprit de tolé 
rance.

Pour être plus courtes, les discus 
sions de cet important conclave 
sur la « Réincarnation » n’en fu 
rent, pas moins animées par le choix 
des orateurs ci par les décisions qui 
le clôturèrent. Nos lecteurs liront 
d’autre part ses conclusions.

Pendant qu'en Europe le spiri 
tisme est en train de se regrouper



L e s  Ca h i e r s  d u  Sp i r i t i s m e  2:

pour regagner ïes masses et appor 
ter 'des raisons de croire à tant 
dlâmes désemparées par la tour 
mente, la penséé de nos maîtres 
Allan Lardée, Léon Denis, Gustave 
Geley, Camille Flammarion, et quel 
ques antres, a pris une tournure 
décisive dans la nouvelle civilisa 
tion qui gravite avec, enthousiasme 
dans le continent américain.

Le triomphe de notre doctrine 
dans ces terres lointaines n’est pas 
dû seulement au caractère épique 
particulier de sa race bigarrée et 
mélangée, mais aussi et par-dessus 
tout, à la littérature spirite de nos 
maîtres français. En effet/ le spiri 
tisme sud-américain n’est qu’un re 
flet et un rejeton du kardécisme, et 
de cela nous sommes fiers. Nos frè 
res d'outre-Ail an tique ne se sont- 
ils pas rendus à l’évidence de la vie 
de l’esprit et de la philosophie qui 
en découle? Si, encore, certains 
matérialistes rebelles à nos investi 
gations n ’aperçoivent pas la mar 
che de l ’humanité vers un spiri 
tualisme scientifique, c’est qu’ils 
sont aussi sourds qu’aveugles. C’est 
qu’ils s’entêtent dans la confusion 
des conditions humaines et de ses 
causes et ainsi nient la prépondé 
rance de l’esprit qui déborde la vie 
de toute part.

Ne nous laissons pas bercer par 
l ’illusion qu’en Amérique le spiri 
tisme n’a pas à soutenir une lutte 
âpre contre tous ses charlatans, ad 
versaires et détracteurs.

Il y a encore beaucoup d’igno 
rance de par le monde, nombreux 
sont les préjugés qui sommeillent 
dans les individus. Certains inté 
rêts particuliers retardent aussi 
l’avènement de notre foi, parce 
qu’ils la savent libératrice et éman 

cipatrice. Aussi bien én Amérique 
qu’en France, nous trouverons des 
hésitants doués cependant, de. quel 
que esprit critique, qui en rejetant 
l’hypothèse spirite sous sa forme 
précise et rigoureuse, veulent don 
ner un sens très large, moins caté 
gorique à notre phénoménologie et 
lui oient ainsi son caractère su 
blime, mais aussi son originalité.

. D’autres, plus prudents et plus dis 
simulés, reconnaissent l’objectivité 
des faits spirites, mais se retran 
chent derrière l’abri du dogma 
tisme et de leur profession de foi 
religieuse. Pour d’autres, ,1e spiri 
tisme n’est qp’un « tintamarre de 
maisons hantées et de démons », 
pour certains une industrie (ce qui 
est vrai pour le charlatanisme et la 
vénalité); enfin, les obtus y voient 
une doctrine à tendance politique!... 
Ces derniers, en Amérique, sont 
légion, car là-bas, le spiritisme, tout 
en restant apolitique, se range du 
côté de ceux qui luttent pour l’amé 
lioration et le bien-être de la so 
ciété.

Un auteur argentin, J.-L. Mo- 
reno, dans un article intitulé : « Le 
Spiritisme et les Démons » se trou 
vant dans l’impossibilité de pouvoir 
nier la réalité des faits spirites, ad 
met sa véracité, mais en affirmant 
qu’ils sont produits par des esprits 
malins au service de Satan. Tout 
cela, ce sont des chansons rabâchées 
en France sur des airs connus et 
ce rabâchage a fini par devenir dû 
radotage.. Cet écho, venu d’Améri 
que, nous rappelle les refrains et 
les. ritournelles de nos adversaires 
patentés ou atteints de cécité.

Parmi ce brouhaha de blâmes et 
d’accusations, nos idées restent, plei 
nes de robustesse et tous nos par 
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tisans ne sont pas encore aptes à 
la  cam isole de force et à l 'in te rn e ­
m ent. P o u rta n t, nous n ’igno rons 
pas, et les expérim enta teurs s p ir i­
tes l ’o n t éprouvé en m aintes occa­
sions, que la  ce rtitude  d ’u n  phéno ­
mène est inhérente  à la  com plex ité  
et à l 'im p ré v u  du  fa it  lu i-m êm e  et 
ne s’acqu iert que par app rox im a ­
tions. Mais les statistiques sont no m ­
breuses, les m onograph ies d ’u n  
E rnest Bozzano o n t d é tru it, pa r le u r 
d ia lectique fougueuse, beaucoup de 

• p réventions et de défiances, et si 
les spirites s’a rrachent assez éner­
g iquem en t à T  in fluence  p ré d o m i­
nante des sentiments». égoïstes et, 
certa ins savants, des illu s io n s  
d ’am our-p ropre , i l  nous semble que 
le  courage des uns et des autres a 
d ro it à rendre  illu s tre  la  C ité où 
se cherche la  Vérité .

P our ces raisons, et en d é p it des 
entraves de l ’ ignorance et de l ’er­
re u r, les sp irites d ’A m érique  savent 
de que lle  g randeur le fac teu r du 
sp iritism e  sc ien tifique  m arquera  sa 
prépondérance sur les idées et les 
questions que les êtres hum a ins  se 
fo n t de le u r destinée et de leurs de­
vo irs .

L ’hom m e, sous l ’em prise de la  
richesse et des besoins factices q u ’i l  
s’est créé, s’est écarté du  chem in  
q u i mène à des fin s  extra-terrestres. 
D ’une p a rt, les négations de la  c r i­
t ique  ph ilosoph ique , d ’autre pa rt, 
les révélations insuffisantes de la  
science o n t em prisonné les cerveaux 
dans l ’in ce rta in  et le n é g a tif. Mais 
le  sp iritism e  repose ^u r un  dyna ­
m ism e o r ig in a l, i l  a ses lo is  propres 
de développem ent et do n t les effets 
ne  re lèvent pas un iq u e m e n t des 
cond itions  na tu re lles  d ’existence 
des hom m es. Aussi, le sp ir itism e  est
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essentiellem ent social, car i l  n ’hésite 
pas à condam ner avec la  ferm eté 
q u ’elles m é rite n t les op in ions  dé­
raisonnables q u i sont anti-sociales, 
parce q u ’elles re ta rden t l ’ensemble 
de 1’évo lu tion .

U n  sp irite  sociologue du  M exi­
que, R ü fino  Juano, reconna ît que 
dans le processus de l ’évo lu tion  in ­
tégra le et vé ritab le , en tren t, non  
seulem ent le  fac teu r économ ique, 
m ais aussi les facteurs d ’ordre  m o ­
ra l et s p ir itu e l q u i sont supérieurs 
au p re m ie r.

Peut-on condam ner le sp iritism e  
à fa ire  de la  p o lit iq u e  quand i l  s’ag it 
d ’am é lio rer la  société, de lu i  ap­
p o rte r u n  état nouveau d ’élévation 
m ora le  et m atérie lle?  Si le sp iritism e  
se défie et se dévie des lu ttes  p a r t i­
sanes, i l  ne s’écarte pas m o ins de 
la  Justice. G’est un  devo ir que lu i  
im pose la  v é r ité / Mais une fo i très 
nette , in trans igean te  dans l ’o rdre  
de la  ra ison , d o it p ré m u n ir  contre  
loü te  ha ine  ou  ty ra n n ie  dans l ’o r­
dre tem pore l. I l  y a des m om ents 
dans le cours de l ’h is to ire  de l ’Es­
p r i t  où  renoncer à cèrta ins combats 
serait abd iquer les d ro its  de la  
science et de la  m o ra lité .

V o ilà  ta n t de choses dites avec 
éloquence dans ce p re m ie r Congrès 
s p ir ite  des na tions am éricaines q u i 
o n t été m aintes fo is  répétées dans 
d ’autres con fron ta tio ns  du  S p ir i­
tism e m o n d ia l. Mais nos am is on t 
Une hardiesse propre  à le u r  in d iv i­
dua lité  chevaleresque quand, en 
présence de doctrines rad ica lem ent 
fausses, ils  les condam nen t sans ré ­
serve. Les ré fu ta tions  ne se rv ira ien t 
pas à no tre  cause si elles é ta ient 
étayées Sur des considérations in ­
cohérentes et superfic ie lles. Regar­
dez dans qu e l grave em barras se
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tro u ve n t les ennem is d u  sp iritism e  
lo rs q u ’ils  sont placés en face de m a ­
n ifesta tions q u i ne peuvent s’e x p li­
quer au trem ent que par l ’h ypo ­
thèse sp irite  ?

I l  y  a des a ttitudes inconséquen ­
tes et inconscientes de la p a rt de 
ce rta ins m étapsychistes q u i fo n t 
p lus de to r t  à eux-m êm es q u ’à la  
cause q u ’ils  com batten t. Quand on 
s’est rendu  com pte pa r l ’observation 
de certainé fa its  que ceux-ci o n t 
le u r ra ison en des lo is  de p h ys io lo ­
g ie  et de psycho log ie , i l  dev ien t p ro ­
b a n t q u ’ils  ne tro u v e n t pas le u r 
source dans l ’h a llu c in a tio n  et les 
in fluences dém oniaques, ceci d it  
p o u r répondre  à u n  ce rta in  conser­
vatism e re lig ieux .

De m êm e toutes les m an ifesta ­
tions du  m éd ium n ism e  ne sont pas 
les effets du  subconscient auquel on 
ne peut supposer q u ’i l  possède tou te  
la  science. N on! les arch ives d u  spi­
r it is m e  m o n d ia l nous appo rten t ta n t 
de m erveilleuses coïncidences d ’une 
va leu r sc ien tifique  énorm e. Avec 
elles se trouve  résolu le p rob lèm e de
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la survivance de l ’esp rit par delà 
son corps physique.

Tous les credos, sans être m en ­
songers ou d issim ulés n ’o n t pas 
l ’au to rité  d ’exp rim e r la  s incérité  du  
c royan t. La fo i,  quand elle s’é lo i­
gne de la ra ison, est com m e une 
rac ine  superfic ie lle , déposée ài la  
surface de l ’âme selon une im age 
de Bergson « com m e une feuille 
sèche à  la surface d ’un étang », 
La condu ite  et l ’in to lé rance de ces 
croyants au cerveau creux et au 
cœ ur insociab le  révè lent le u r bas­
sesse ou  le u r ig n o m in ie .

Le sp irite  s’appa rtien t quand i l  
conna ît la na tu re  et la  fo rce  de ses 
sentim ents et le  contenu vé ritab le  
de sa fo i.  L ’évo lu tion  m êm e de la  
recherche de la  Vérité  p rouve  sa ra- 
t io n a lité . Tels seront nos m ots de 
la  f in  : m aturité d ’esprit, discerne 
m ent, conscience, amour, v o ilà  où 
l ’étude d u  sp iritism e  kardéciste a 
co n d u it nos frères d 'A m é riq u e . Sou­
ha itons  q u 'ils  puissent b ie n tô t cue il­
l i r  les lau rie rs  q u i récom penseront 
leurs e fforts.

Louis Fo u r  Ca d *.
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La LEGENDE d e  l'A H A G G A R

Co m m e  un  î lo t  lu m in e u x , d o m i­
n a n t l'im m ense  - océan aré- 
neüx d u  Sahara, s’élève le 

p lateau m on tagneux de l ’Ahaggar.
Son an tique  capita le  —  Jde lès—  

ressemble à une fra îche  oasis, où 
abondent les cocotiers et les p a l­
m iers. P lus q u ’une v ille , c ’est une  
agg lom éra tion  b igarrée de tentes 
a b r ita n t en d iffé ren ts  po in ts  des in ­
d iv id u s  de tro is  races : les Berbères 
purs , leurs descendants, les Toua ­
regs, et les T ibbous.

Cependant, en tre  eux tous, m a l­
gré la  grande d ivers ité  de races, 
règne une grande ha rm on ie , car 
une m êm e croyance les u n it  : tous 
sont les enfants d ’A lla h  et, sur le u r 
p lateau, ils  se sentent isolés d u  
reste du  m onde. P lus lo in .H  l ’en ­
to u r, le désert sans f in . . .  I ls  l ’o n t 
v u  bien souvent -—- sem blable à Une 
im m ense m er —  deven ir fu r ie u x , 
et ses vagues de sable vena ient se 
b rise r au pied du  plateau. Mais lu i,  
le Protégé, les anges le  couvra ien t 
de leurs ailes!

À  Idelès v iv a it u n  je une  garçon 
nom m é T e llhed, dans la  pa rtie  cor­
respondant au g roupem ent des 
Touaregs. A ppartenan t à une fa ­
m ille  nom breuse et pauvre, Te llhed 
apporta it au fo ye r pa terne l sa m o ­
deste c o n tr ib u tio n  de tra v a il : i l  
éta it l ’h u m b le  pastoureau d ’u n  tro u ­
peau ehcore p lus h u m b le  de breb is 
et de chèvres.

Quand le jo u r  com m ença it à 
po ind re , i l  s’en a lla it  par les sen­
tie rs  q u i conduisa ient vers les pentes 
du plateau. Dans u n  lin g e , i l  em ­
p o rta it, soigneusem ent enveloppé,

quelque a lim e n t préparé par la 
m a in  v ig ila n te  et affectueuse de sa 
m ère, des galettes spéciales, dorées 
sous les cendres chaudes d ’u n  fo u r 
p r im it i f ,  et q u i lu i  paraissaient tou t 
s im p lem en t délicieuses. D ’autre 
pa rt, c ’é ta it sa m ère q u i les ava it 
confectionnées p o u r lu i ,  et cela éta it 
to u t. „

I l  a jo u ta it à ce repas fru g a l tous 
les fru its  q u ’o ffra ie n t le  long , du  
chem in  les arbres q u ’i l  rencon tra it.

A  l ’heure où les enfants des au­
tres fa m ille s  riches se réunissaient 
p o u r l i r e  ie  Coran et apprendre 
cette science p ro fonde  de la v ie  h u ­
m aine, lu i ,  a d m ira it les images d ’u n  
l iv re  que lu i  ava it donné u n  de ses 
pe tits  am is, p lus fo rtu n é  que lu i;  
aidé par ce s im p le  a u x ilia ire , i l  in ­
te rrogea it no tre  M ère; a tte n tif à èes 
suggestions.

I l  croissait en douceur et ingé ­
n u ité . Son âme pu re  exha la it le 
suave p a rfu m  de la  fle u r du  bana­
n ie r.

Au coucher d u  so le il, se sentant 
responsable pou r ta n t de vies q u i 
lu i  é ta ient confiées, i l  renda it grâces 
à A lla h  de p o u vo ir le se rv ir m êm e 
si m odestem ent, et derriè re  son pe­
t i t  troupeau Où étaient confondues 
les breb is et leurs agneaux avec les 
chèvres et leurs chevreapx, le p e tit 
berger revena it serein au fo ye r pa­
te rne l où i l  tro u v a it sa m ère, com m e 
to u jo u rs , très occupée.

A va n t de d îne r en fa m ille , au tou r 
du  feu , où i l  observa it les rides tou ­
jo u rs  accentuées du  père, à cause 
de ses préoccupations, le visage, fa ­
tigué , cependant serein, de sa m ère,
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et la  grâce en fan tine  de scs petites 
sœurs —  i l  s’achem ina it vers l ’école 
noc tu rne , dans le ja rd in  pa rfum é  
de la  mosquée où u n  v ie illa rd , p ro ­
f ita n t des dernières lueu rs  crépus­
cu la ires, lis a it aux enfants, assis au­
to u r de lu i,  les sublim es versets du 
Coran. Après, on ré c ita it la douce - 
oraison. Son âm e paraissait alors 
s’a g ra n d ir d ’é m o tion ..

E t...  i l  re to u rn a it alors auprès 
des siens. Après avo ir contem plé  la 
n u it  m a g n ifiq u e m e n t étoilée, i l  se 
re t ira it  sous la  tente p o u r reposer.

Telle é ta it, in va riab lem en t, sa vie 
quo tid ienn e ...

**

U n m a tin  q u ’i l  é ta it p a rti avec 
son h u m b le  troupeau, quand appa­
raissaient dans le c ie l les p rem iers 
feux de l ’aurore, i l  décida de chan ­
ger de lie u  de pâturage, et condu is it 
ses an im aux  dans un  e n d ro it p lus 

. sp lita ire , p lus  sauvage. I l  se trouva  
to u t à coup devant une m ontagne 
pas très haute.

Ce paysage lu i  é ta it to ta lem ent 
in co n n u , et ses chèvres, heureuses, 
bondissaient. Sur la  pente de la 
m ontagne cou ra it un  p e tit f i l  ar­
genté d ’eau fra îche. E lle  le tenta, 
et fa isan t un  çreux dans sa m a in , 
i l  la  porta  à ses lèvres et calm a sa 
so if, tand is que les paisib les brebis 
et les capricieuses chèvres l i m i ­
ta ien t p lus  lo in .

La m ontagne  o ffra it à T e lihed 
tous ses trésors : roches, plantes,', 
arbres, an im aux  inconnus. I l  a lla it 
d ’enchantem ent en enchantem ent.

Quand le so le il fu t  au zén ith , 
Te lihed pensa à m anger, et cher­
cha  un e n d ro it où se reposer.

I l  avait aperçu auparavant une

petite  caverne; c ’est là  q u ’i l  p ren ­
d ra it sa n o u rr itu re . I l  së d irigea 
vers elle, m ais que lle  ne fu t  pas sa 
surprise  en constatant que que l­
q u ’un  v iv a it  là . I l  fu t  encore p lus 
étonné quand le v ie illa rd  q u i l ’ha ­
b ita it  lu i  d it  :

« A pproche, m on fils , je  t ’a t­
tendais.

—  M ais... com m ent, père? Si 
vous ne me connaissez pas!... Je ne 
suis q u ’u n  pauvre pastoureau et ne 
suis jam a is  venu, ju s q u ’à présent, 
dans ces lie u x , po u r m o i com plète- 
n ie n t inconnus.

—  O ui, cependant, m o i, je  te 
connais et savais que tu  a lla is ve­
n ir .  Assieds-toi, et partage avec 
m o i ces simples a lim ents.

—  M erci, père. Vous êtes b ien  
bon. Mais alors, perm ettez-m oi de 
vous o f f r ir  ces galettes dorées, fa i­
tes pa r m a m ère. »

E t ils  s’assirent tous les deux, sur 
le  seuil de la  g ro tte , le  v ie illa rd  et 
le je u n e  garçon.

Tandis q u ’ils  m angeaient en si­
lence, T e lihed a d m ira it la  barbe 
vénérable du  v ie illa rd , et par une 
étrange association d ’idées, e lle lu i  
fa isa it penser à M ahom et, le P ro ­
phè te ...

Quand ils  eurent calm é le u r ap­
p é tit, ils  com m encèrent à parle r. 
Le v ie illa rd  —  on ne sait par que l 
m irac le  —  connaissait in tim e m e n t 
T e lihed, et de v in a it toutes ses pen ­
sées. Ce dern ie r dem eura it très in ­
tr ig u é , m a is . la conversation du~ 
v ie illa rd  le c a p tiv a it!...

I ls  causèrent, causèrent, sans 
cesse, ju s q u ’au coucher d u  so le il... 
A lo rs , Te lihed q u itta  son nouve l 
am i, lu i p rom ettan t de reven ir b ien ­
tô t dans ces parages.

Sur le  chem in  du  re to u r, Te lihed
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pensait constam m ent à ce q u i lu i  
‘était, a rrivé  dans la  caverne, aux be l­
les choses entrevues, et i l  ne  vo ya it 
pas le  m om en t d ’y  re ve n ir.

I l  ga rda it ja lousem ent ce secret 
dans son cœ ur, et con tenan t son im ­
patience, i l  n ’a ttenda it q u ’une 
chose : que le  soleil éc la irâ t la  te rre  
à nouveau, p o u r re to u rn e r à la 
g ro tte .

M a lgré  le u r grande d ifférence 
d ’âge, ces deux êtres com m u n ia ie n t 
lib re m e n t. Le v ie illa rd , sans lire  
dans le  G rand L iv re  Sacré, lu i  ava it 
d it  des vérités é terne lles... Elles cou­
la ie n t de ses lèvres, sans cesse. 
T e llhed ava it p lus appris  avec lu i  
que s’i l  ava it lu  tous les volum es 
poussiéreux des b ib lio thèques.

. .** *

Le Tem ps, ce g rand  m a ître , ava it 
passé rap idem en t, o ffra n t à Te llhed , 
par la  bouche du  v ie illa rd , les p lus 
beaux enseignem ents. I l  ne s’agis­
sait p lus d ’un  jeune  garçon sans 
expérience. Son âme pu re  ava it 
conservé son in g é n u ité  et sa can ­
deur, m ais son esprit ava it acquis 
de riches connaissances.

I l  c o n tin u a it à a lle r à la  g ro tte , 
m ais i l  écouta it le v ie illa rd  com m e 
s’i l  eû t été son d isc ip le . C e lu i-c i, 
a ins i q u ’un  hab ile  a rtisan , ava it m o ­
delé son âme; sans réserve m enta le , 
i l  p ouva it b ien l ’appeler «"Père ».
' U n jo u r ,  cependant, une grande 
surprise l ’a ttenda it.

Gomme d ’hab itude, i l  s’é ta it ache­
m in é  vers la  caverne et e m p o rta it 
un  beau gâteau confectionné pa r sa 
chère m èrè.

E n  a rr iv a n t, i l  ne trouva  pas le  
v ie illa rd , m ais à sa place u n  être 
jeune , à l ’aspect pa is ib le  et doux, 
au visage lu m in e u x .

« E n tre , frè re , je  t ’attendais, lu i  
d it - i l .

—  Je ne te connais pas; je  viens 
saluer m on  Père s p ir itu e l, le  v ie il­
la rd  q u i dem eure to u jo u rs  dans 
cette g ro tte . Depuis des années nous 
nous connaissons; je  le  vénère e t 
l ’a im e de to u t m on  cœ ur; i l  est m o n  
m aître . Mais, to i, q u i es-tu? »

A lo rs , l ’E tre  jeune , au visage lu ­
m in e u x , p renan t T e llhed  par la  
m a in , le  f i t  e n tre r et lu i  d i t  :

« M on fils , je  suis le v ie illa rd , to n  
m a ître . Je suis PEtre jeune , to rt 
gu ide . J ’appartien^ à , tous les 
tem ps; je  n ’ai p o in t d ’âge, n i de 
sexe n i  de n a tio n a lité . Je suis ton  
« M o i in te rn e  ». M a in tenan t que- 
to n  âm e s’est éveillée, tu  ne m e ver­
ras p lus, car tu  n ’en as p lus besoin; 
i l  su ffira  que tu  laisses p a rle r ton  
cœ ur, c ’est là  que tu  entendras to u ­
jo u rs  m a vo ix . »

Une ine ffab le  douceur accompa­
g n a it ces paroles.

T e llhed  ava it com pris . I l  connais­
sait dé jà  le  C hem in .

* Jane Au t h i è v r e .
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Devant le Dolmen
Pour F anniversaire d ’A l la n  Kardec

(3 Octobre 1804 - 31 Mars 1809)

En plein soleil, — au pied du dolmen de granit, — 
Parm i les eyprès verts aux pointes élancées,
Les disciples du Maître, en cohortes pressées/ 
Célèbrent l ’ Im m orte l dont l ’œuvre les unit.

Ic i l ’essor commence, et la chaîne f in it  :
C’est Ja tombe, — entr’ouverte aux célestes pensées ; 
E t les Esprits, songeant aux angoisses passées, 
Rapportent l ’espérance au bord de l ’ancien nid.

Le M aître est rayonnant parm i l ’essaim des aines : 
Couronné de son œuvre aux fécondantes flammes,
I l  se penche, et répand ces joyaux précieux...

Cependant le printemps scintille au front des marbres,
L’amour est dans les coeurs, le soleil dans les arbres,
Et Dieu, l’astre idéal, sourit du haut des cieux !

31 mars 1877. J.-Camille CHAIGNEAU.



-* 
---

 
- ~

**'r!

A J  ÙUS rappelons que cette chronique, ouverte à tous les fa its , spontanés ou 
i  V observés, est créée pour perm ettre de consigner en nos pages les manifes 
tations e t nouvelles du .monde entier susceptibles d ’augmenter notre documen 
tation.

A chacun donc de nous a ider dans ce grand et précieux travail, étant pré 
cisé que chaque rapport doit être circonstancié et contenir les témoignage$  
susceptibles de nous permettre, s’i l  est besoin, d ’engager toutes enquêtes utiles, 
le Comité de Lecture se réservant, de juger de Vopportunité de publier on non 
les 'manuscrits envoyés.

LA REDACTION.

LES « AVERTISSEMENTS » 
FAMILIAUX

Une de nos aimables lectrices, qui 
compte bien près d’un quart de siè 
cle d’attachement à La Revu.e Spirite , 
nous écrit pour nous rapporter les 
trois faits suivants. Observés dans 
l’atmosphère familiale, ces faits n’en 
présentent ' pas moins un vif intérêt.

I. — Ma mière est morte le 4 novem 
bre 1935. Deux ou trois jours avant 
son décès, je me trouvais auprès 
d’elle, dans sa chambre ; nous parlions. 
Le docteur m’avait prévenue qu’elle 
était perdue; néanmoins, je ne pen 
sais pas la fin si proche. Subitement, 
j ’entendis comme si quelqu’un frap- 
eerne la loi sur le vagabondage, de 
cuivre à la tête de son lit, alors que 
j’étais appuyée, les deux bras sur la 
barre du pied du lit. Je parfais sans 
arrêt, espérant que la malade ne s’a 
percevrait de rien ; peine inutile : cela 
continua jusqu’à ce que ma mère me 
dit : « Entends-tu? que se passe-t-il '! » 
Afin de la rassurer, je lui dis : « Ce 
n’est rien, c’est moi qui fais remuer le 
lit. » — « Ah! bien, me répondit^elle. » 
Aussitôt le frappement cessa. Deux ou 
trois jours après, elle mourait. Cinq 
minutes avant de rendre le dernier

soupir, alors qu’elle était dans le 
coma et ne reconnaissait plus per 
sonne, elle ouvrit les yeux et regarda 
devant elle à une certaine hauteur du 
plancher à trois endroits différents ; 
ses lèvres semblaient parler, mais on 
n’entendait aucun son; elle souriait et. 
paraissait stupéfaite de ce qu’elle 
voyait. Quelques mois plus tard, dans 
une. séance,'"je lui demandai ce qu’elle 
avait vu : c’était mon père (décédé 
depuis trente ans), ma grand’mère 
(sa mère) et l ’esprit d’une fillette 
(morte toute jeune), l’enfant d’une 
amie à fila mère qui était encore jeune 
lorsque.ee bébé mourut; mais elle ne 
l’avait jamais oublié et en parlait de 
temps à autre. C’étaient ces trois es 
prits qui étaient venus la chercher.

Quelques jours après l’enterrement, 
mon mari et moi nouB nous apprêtions 
à aller nous coucher. Au moment où 
mon époux allongeait la main pour 
ouvrir la porte de l’escalier menant 
aü premier étage, un coup formidable 
fut donné dans la porte.

II. — Le matin, j’étudiais pendant 
une heure ou deux mon piano, dans 
une pièce au rez-de-chaussée. L’instru 
ment était placé près d’une fenêtre. 
Les. volets clos, un matin, j’entends 
comme si oii frappait avec l ’ongle sur

*
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la. vitre. Oubliant que les volets 
étaient fermés, j'appelle ma mère et 
je lui dis : « Ouvre la porte de la rue 
et renvoie les enfants; Us m’ennuient 
de fra-pper à la vitre. » Ma mère va 
sur la- pointe des pieds pour les sur 
prendre : la rue était déserte. Alors 
seulement je dis à ma mère ; a Mais, 
au> fa it , on ne peut frapper du, dehors 
puisque les volets ne sont pas ou 
verts/ » Cela nous annonçait la mort 
d'un oncle âgé. La nouvelle nous par 
vint deux ou trois jours après. ,

III. — Une nuit, mon mari dormait 
profondément. Quant à moi, je n’ar 
rivais pas à m’endormir. Subitement, ' 
un coup très fort retentit au pied de 
mon lit qui fut secoué au point que 
mon mari se souleva instantanément 
sur son séant et moi aussi. Au même 
moment, ma mère, qui dormait dans 
une autre chambre sur le même palier, 
s’écriait : « Que se passe-t-il? » Elle 
avait été éveillée en sursaut. Cet 
avertissement était encore une an 
nonce de mort d’une tante. Nous igno 
rions qu’elle fût malade, Deux jours 
après, nous apprenions son décès.

: H. P.

** *

CONCLUSIONS FINALES 
PU I*’ CONGRES SPIRITUALISTE 

POUR L’ETUDE 
DE LA REINCARNATION

Ce Congrès qui réunit, à Buenos- 
Aires, les 2 et 3 novembre 1946, trente 
sociétés et délégations diverses où, à 
côté des nombreuses représentations 
spiriteB, se trouvaient le « Maha Bod- 
dhi Sangha », la « Iglesia Catolica, 
Liberal », la « -Pro Vida Naturiata », 
le « Centre Pitàgoras », a donné la 
preuve de l’esprit d’éclectisme qui ani 
mait ses organisateurs.

Voici les conclusions de ces impor 
tantes assises du spiritualisme pan 
américain :

1° L’esprit est éternel. ,

2° La réincarnation est réelle, évi 
dente et vérifiable, autant dans sa for 
me expérimentale, que par la voie in 
trospective ;

3° Sans la réincarnation, aucune rè 
gle formelle et efficace d’évolution 
n’est explicable;

4° L’acceptation des prémisses an 
térieures implique un total renouvel 
lement de la base morale dans la con-r 
duite individuelle et collective;

5° La réincarnation est le support, 
l’inspiratrice de l’Histoire, pour 
l’être, le moyen unique du progrès;

6° La réincarnation est la preuve 
positive de la Justice de Dieu;

7° La réincarnation est l’instrument 
et le point d’appui de l’individualité 
dans son effort vers la Divine Origine.

* *

UNE REVISION QUI S’IMPOSE

Le mercredi 6 mars 1946, rapporte 
The Two Worlds, le ministre de l’In 
térieur, M. J. Chuter Ede, recevait 
une députation de membres de VUnion 
National^ S piritualiste  de Grande- 
Bretagne, qui venaient lui présenter 
las demandes suivantes : liberté reli 
gieuse et abolition de la loi sur la sor 
cellerie... Lès spiritualistes deman 
daient en outre qu’une enquête fût 
ouverte sur la situation légale des mé 
diums, spécialement en ce qui con 
cerne la loi sur le vagabondage de 
1824.

La députation se composait de : la 
duchesse douairière de Hamilton, le 
maréchal Lord Dowding, commandant 
en chef des forces aériennes; Miss 
Lind of Hageby; M. H, L. Vigurs, 
président; M. J. B. Mclndoe, tréso 
rier; M. J. M. Stewart, ancien pré 
sident de l’S. N. U.; M. C. E. Lose- 
by, avocat, ancien député; M. Leslie 
Haie, député; M. H. F. Bendall...

M. Vigurs fit les présentations et 
pria M. Loseby d’exposer leur récla 
mation. ’
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Après avoir rappelé au ministre de 
P Intérieur que pareille démarche 
avait été laite de leur part en 1930 et 
en 1943, sans aucun résultat, M. Lo- 
seby insista pour qu’une action im 
médiate fût prise pour la suppressi.on 
de la loi sur la sorcellerie, qui re 
monte à 1735. Cette loi, dit-il, avait 
sans douté sa raison d’être au dix- 
huitième siècle, mais n'a plus aucun 
sens à notre époque. Or, en date du 
8 février 1946, le ministre reconnais 
sait lui-même, s par sa lettre à M. 

;Brooks, qu’aucun médium, poursuivi 
en vertu des lois de vagabondage et 
de sorcellerie, n’avait chance d’échap 
per à une condamnation, même s’il 
était prouvé qu’il fût innoéent, '

Un tel état de choses ne peut conti 
nuer à exister, car, devant de tels ris 
ques, les meilleurs et les plus cons 
ciencieux des médiums n’osent risquer 
pareille aventure. Et M. Loseby cita 
le cas de Helen Duncan, un des plus 
remarquables médiums à matérialisa 
tions, qui fut arrêtée à Portsmouth le

19 janvier 1944 par le commissaire de 
police en vertu de la loi sur le vaga 
bondage. Elle fut maltraitée et main 
tenue en prison pendant cinq jours 
en attendant son jugement. Pour la 
condamner, on fit intervenir la loi 
sur la sorcellerie.

Le ministre, après avoir écouté avec 
beaucoup de bienveillance l’exposé de 
M. Loseby, conclut en ces termes : « Je 
prends bonne note de ce que vous ré 
clamez, c’est-à-dire le droit pour tout 
citoyen de ce pays de pratiquer libre- 
mènt sa religion et d’exprimer ses 
idées religieuses sans avoir à redou 
ter l’intervention de la loi. J’examine 
rai votre demande et je ferai tout en 
mon pouvoir pour que la liberté de re 
ligion, que nous accordons au monde 
entier, soit aussi accordée à tout ci 
toyen respectueux des lois de ce pays. » 

, Souhaitons que cette promesse du 
ministre de l’Intérieur de Grande- 
Bretagne se traduise bientôt dans les 
faits et que soient abolies de telles lois 
d'un autre âge.

Conférences spirites dans les prisons du Brésil

L'hebdomadaire « Mundo Espirita », 
de Rio-de-Janeiro, nous apprend que 
le  mouvement de propagande spirite 
en « el Presidio dei Distrito Fédéral » 
(pénitencier de la capitale) promet 
les meilleurs résultats parmi les déte 
nus. En plus des conférences du di 
manche, les punis peuvent recevoir 
des livres, périodiques et brochures 
spirites. Dernièrement, ils fondèrent 
une organisation à laquelle ils donnè 
rent le nom d’ « Ecole Paul de Tarse », 
en vue d’une plus large étude de notre

- doctrine,. On. voit que l'esprit de tolé 
rance règne dans la direction de cette 
prison de la capitale brésilienne. A 
dés heures fixées à l’avance, les déte 
nus peuvent entendre avec une entière 
liberté et sans aucune obligation aussi 
bien la parole catholique, protestante 
que spirite.

Le spiritisme continue sa marche 
en avant dans le Brésil. Rien ne, l’ar 
rêtera, car il pénètre tous les rouages 
de la vie sociale par ses réalisation» 
fécondes.
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La Maison de la C. S. A.

La Confédération spirite  d'Argen 
tine a inauguré avec un grand éclat, 
le 7 juillet dernier, une majestueuse 
maison au centre de Buenos-Aires. 
Cette aspiration de nos confrères ar 
gentins s'est matérialisée grâce à la 
généreuse coopération et contribution 
de tous les sympathisants de la Répu 
blique sud-américaine. Rien ne man 
qua à cette fête grandiose organisée

par la C. S. A, ; discours, musique 
classique, récit de poésies vinrent 
tour à tour porter à son comble l'en 
thousiasme d'un grand public.

Brillante inauguration qui laissera 
un souvenir durable dans le public 
spirite argentin et qui fait présager 
un développement toujours plus 
grand de l'idéal qui fut celui d’Allan 
Kardec et de Léon Denis.

Importance de la C. S. A.

La C. S. A. groupe près de qua 
rante sociétés bien organisées, sans 
compter la quantité de groupements 
libres disséminés dans la capitale et 
dans l’intérieur de la République, 

Noua sommes loin, en France, ber 

ceau du spiritisme philosophique, 
d’avoir cette foi qui soulève les mon 
tagnes. Le goût des richesses, l ’esprit 
de lucre dominent trop nos mentalités 
de vieux Européens, A quand le sur 
saut de rénovation 1

L I V R E S  E T  A U T E U R S 1

l L
CHRISTIANISME ET SPIRITISME.

— La doctrine secrète du christia 
nisme. Relations des premiers chré 
tiens avec les Esprits des Morts. 

La Nouvelle Révélation, par Léon 
Denis. — Un volume de 352 pages, 

23° mille, 125 fr.
Les « Editions Jean Meyer >, acca 

blées par la guerre, mais soucieuses 
pourtant de maintenir le flambeau et 
d'aider à la propagation des œuvres 
des Maîtres dû Spiritisme, viennent de 
rééditer cet important ouvrage du 
Maître Léon Denis, dont elles sortent 
ainsi le 23° mille.

Rédigé en ce style clair et entraî 
nant qui est familier à l’auteur, il nous 
tient au courant dès importantes ques 
tions scientifiques, philosophiques et 
religieuses qui passionnent notre épo 
que et sollicitent tous les penseurs ; il 
montre les analogies profondes qui 
existent entre le spiritisme actuel et 
les premiers temps du christianisme, la 
part des phénomènes dans l'avènement 
de cette doctrine qui a remué le mon-

(1 ) L es  * E dition s Jean  M eyer * se  chargent 
de  procurer d nos lecteurs tout ouvrage dont il est 
rendu com pte dan s cette chronique. E crire  à leurs  
bureaux de province : à  S ou al (T a r n ) .
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de. En ce moment où le spiritisme fait 
parfois l’objet de discussions passion 
nées, ce livre offre à tous les adeptes 
de nos croyances des moyens de dé 
fense et de controverse.

Dans ce but> un index altphq/bétique 
y a été ajouté afin de faciliter les 1 3- 
chercheB et indiquer fous les sujets se 
rattachant à ces vastes questions.

Voici en quels termes un grand jour 
nal spiritualiste signalait la parution 
de cet ouvrage :

« Nous ne saurions donner au lec 
teur une idée, même affaiblie, de cet 
ouvrage extraordinaire, de la vigueur 
et de l’éloquence de ces pages où l’au 
teur a su déployer toute la lucidité de 
son âme de philosophe, de penseur et 
d’artiste. On y trouvera en même 
temps qu’une méthode d’analyse, sa 
chant utiliser toutes les ressources 
d’une raison éclairée, un fonds solide 
de science persuasive, qui donne à tout 
ce que la doctrine spiritualiste renfer 
me de beau et de consolant, un relief

clair et net, qui subjugue et élève 
l’esprit.

« Pour tous ceux qui ne font pas de 
la vie un marché de plaisirs égoïstes, 
pour ceux qui sont susceptibles d’un 
idéal élevé, pour ceux qui aspirent à 
donner, hors de la vie matérielle, un 
but à leur destinée, pour tous ceux qui 
sont capables de dévouement à la 
cause de l’humanité, le livre de Léon 
Denis sera un évangile d’inspiration 
et d’encouragement ; il les transpor 
tera dans les sphères supérieures où 
régnent la justice et l’amour pur, dans 
une éclosion de lumière caressante, et 
ils ne cesseront pas de bénir la m^in 
qui les a conduits dans ce voyage aux 
régions sublimes de l’infini.

« A tous ceux qui aiment le vrai et 
le beau, cette lecture offrira la plus 
grande satisfaction esthétique, une 
sorte de volupté de l’esprit qui se sen 
tira flotter dans l’harmonie, la lumière 
et la vérité. »

C.

NOTE DES EDITEURS. — Les 
opinions émises dans les études que 
publient « Les Cahiers du Spiritisme » 
doivent être considérées comme pro 
pres à leurs auteurs et n’engagent que 
la responsabilité de ceux-ci.

Il sera rendu compte dans « Les 
Cahiers du Spiritisme » des ouvrages 
qui seront adressés à la rédaction en 
double exemplaire.

*  *
Les éditeurs ne répondent pas des 

manuscrits communiqués.

La correspondance doit être adres 
sée :

POUR LA REDACTION : à Hubert 
Forestier, à Soual (Tarn) ;

POUR L’ADMINISTRATION ET 
LA VENTE : aux « Editions Jean 
Meyer », à Soual (Tarn).

Les versements doivent être effec 
tués au compte de chèque postal : 
Editions Jean Meyer, Soual (Tarn) ; 
compte : 609=59 Paris.

Toute lettre nécessitant une réponse 
doit être accompagnée du montant de 
l’affranchissement : timbres-poste ou 
coupon-réponse.

Imprimerie .Régionale, Toulouse
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L’Ame est Immortelle
Démonstrations expérimentales de la survivance de l’âme. Ouvrage 

recommandé par les autorités du spiritualisme moderne.

Un volume in-16 de 344 p ages................................................ 120 fr.

Recherches sur la Médiumnité
Etude des travaux des savants. L’écriture automatique des hysté 

riques et l’écriture mécanique des médiums. Preuves absolues de nos com 
munications avec le monde des Esprits. Ouvrage de fond spécialement 
consacré à la médiumnité de l’écriture et qui constitue la monographie 
la plus complète et la plus scientifique • sur ce genre particulier de 
médiumnité.

Un volume in-16 de 500 pages . . ; ..................................130 fr.

Le Spiritisme devant la Science
Le matérialisme positiviste ; magnétisme et hypnotisme : le péris- 

prit, etc. Excellent ouvrage de mise au point scientifique.

Un volume in-16 de 472 p ages......................................  130 fr.

La Réincarnation
(Documents pour servir à son Etude)

A^ec son érudition coutumière, l ’auteur du Spiritisme devant la 
Science présente au public un groupe imposant de faits qui concourent, 
directement ou indirectement, à démontrer que l’âme immortelle pour 
suit son évolution successive à travers un nombre indéterminé d’existences 
corporelles.

Un volume in-16 de 408 p ages...................................... ....  . 130 fr.

Aux Editions JEAN MEYER à Soual (Tarn)



ÉDITIONS JEAN MEYER à Soual (T a rn )

Deux Livres de Méditations :

L’Évangile selon le Spiritisme
par Al l a n  Ka r d e c

A la lum ière du S p iritism e, le M aître  A llan K ardec étudie e t explique 
la doctrine 'évangélique. Ce q u ’il im porte  à to u t ê tre  hum ain de connaître, 
c’est la m erveilleuse leçon de m orale qui résu lte  des enseignem ents de 
Jésus, e t c’est cela que, p a r  l’aide d es ,g u id es supérieurs, A llan K ardec 
a groupé e t fa it connaître , de m an ière à prom ulguer un code m oral qui 
peu t serv ir de d irection  à  tous les homm es de tou tes les religions.

C erta ins se rebe llen t con tre la possib ilité des m iracles évangéliques. 
Ils les tro u v ero n t ici expliqués avec une su rp renan te  clarté . D ’au tre s  sont 
su rp ris  p a r  l ’en tie r détachem ent des biens de la terre. A la lum ière du 
S p iritism e, ils com prendront com bien ces avan tages tran s ito ires  sont de 
peu de poids pour celui qui cherche à  perfec tionner son évolution. E t,

. de tou tes p a rts , fleurissen t des paro les d ’une élévation  m erveilleuse qui 
sou tiendron t les faibles e t leur fe ron t su p p o rte r sans faib lir les fatigues 
de la voie que nous devons g rav ir p a r  nous-mêm es pour a t te in d re  le b u t 
sublim e proposé à  tous nos efforts.

U n fo rt volume de 492 p a g e s ................................................  130 lr.

L’Imitation de Jésus-Christ
Adaptée à la Science Psychique 

et paraphrasée selon l'esprit du Spiritualis?ne moderne 
par Mme Cl a i r e  Ga l i c h o n

C et ouvrage, d ’un de nos p lus vaillan ts p ionniers du S piritism e, est, 
à v ra i d ire , l’œ uvre des E sp rits . Ce son t eux qui on t insp iré  la  plum e de 
Mma C laire Galichon, l’au teu r connu des Souvenirs et Problèmes spirites. 
Le lecteur y trouvera , à  côté des vérités fondam enta les qui o n t f a i t  la  re  
nommée de l ’ancienne Im itation , tous les élém ents de la  science psychique, 
ainsi que les enseignem ents des E sp rits  supérieurs. Ce n ’est donc pas un 
ouvrage nouveau, m ais un tré so r  de philosophie ancienne, éclairé p a r  une 
lum ière nouvelle, plus éc la tan te , plus in struc tive  et, p a r ta n t,  plus conso 
lante. Toutes les âm es éprises de philosophie tran scen d an ta le  voudront le 
posséder.

U n Vùi iü‘ yonné de 320 p a g e s ......................................  100 fr.

D e m a n d e z  le  c a ta lo g u e  g é n é ra l

Im prim erie  R ég ion a le , T oulouse.
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